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LA  POLICE  PAR  LES  POLICIERS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    POUR    SERVIR    A    l'hISTOIRE    DE    LA    POLICE 


Un  aperçu  bibliographique.  —  Mémoires  des  Préfets  d'autrefois.  —  Souvenirs  et  écrits 
des  fonctionnaires  et  employés.  —  Les  chefs  de  ta  sûreté;  les  agents  secrets.  -  La 
Cassette  verte  et  le  Livre  noir.  —  Petite  bibliographie  biographico-policière.  — 
Les  historiographes  de  la  préfecture  :  Delatnare,  Manuel,  Guyon,  Saint-Edme, 
Claveau,  Raisson,  Vermorel,  MM.  Clément,  Larchey  et  Maxime  du  Camp.  —  Ce 
qu'il  faut  penser  des  écrits  sur  la  police.  —  Un  livre  à  faire. 
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ES  ouvrages   sur  la   police  ont,  de  tout 
temps,    intéressé,    parfois    même    pas- 
sionné   le    public.    Qu'ils    prennent    la 
forme    de   mémoires    ou    de  pamphlets, 
d'études  sérieuses  ou  de  romans,  ils  ont 
toujours  eu   un   succès  assuré.   Nous  ne 
voulons  pour  preuve  de  notre  assertion 
que  la  curiosité  qui  accueille  les  Souve- 
tiirs  d'un  ancien  Préfet  de  police,  que 
donne  chaque  jour,  rédigés  d'une  plume 
alerte,  insoucieuse  et  mordante,  M.  Louis 
Andrieux,  dans  son   Journal  la  Ligue. 
Ces  indiscrétions,  ces  confessions  de  M.  Andrieux  nous  ont  suggéré 
l'idée  de  rechercher  ce  qui  a  été  jusqu'ici  écrit  sur  la  police  en  France,  et 
d'en  dresser  sinon  une  bibliographie  rigoureusement  exacte,  du  moins 
une  liste  assez  complète  pour  pouvoir  être  utilisée  par  celui  qui  recueil- 
vu.  7 
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lera  plus  tard  les  documents  sur  ce  livre,  qui  serait  à  la  fois  si  curieux  et 
si  instructif  :  une  Histoire  générale  de  la  police  en  France. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  de  ne  point  voir  figurer  dans  cet  essai  biblio- 
graphique aucun  des  livres  parus  sur  la  prostitution,  le  vol  et  les  prisons, 
et  qui,  par  leur  nature,  semblaient  devoir  y  trouver  place. 

Une  telle  nomenclature,  même  abrégée,  nous  eût  par  trop  écarté  de 
notre  sujet  ;  nous  avons  dû  également  négliger  les  ouvrages  techniques, 
dictionnaires,  guides,  manuels,  qui  n'intéressent  que  de  rares  spécialistes, 
pour  nous  borner  aux  publications  d'un  ordre  plus  à  la  portée  du  grand 
public. 

Jusqu'au  commencement  du  xixe  siècle,  les  écrits  sur  la  police  sont 
rares.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvin",  c'est-à-dire  de  1667,  année  où 
La  Reynie  exerça  le  premier  les  fonctions  de  lieutenant  de  police,  jus- 
qu'en 1789,  époque  où  cette  charge  fut  abolie,  nous  n'avons  à  citer  qu'un 
ouvrage,  considérable  il  est  vrai,  le  Traité  de  la  police  de  Delamare. 
Pendant  la  période  révolutionnaire,  en  17)1,  Manuel  donne  la  Police 
dcvnilcc,  pour  faire  suite  à  la  Bastille  dévoilée.  Ces  deux  ouvrages  sont 
les  seuls  documents  qui  puissent  être  consultés  avec  profit.  Il  est  vrai 
qu'en  177g  un  libelliste  publiait  la  Cassette  verte,  et  que  six  ans  plus 
tard,  en  1783,  paraissait  à  Londres  le  Citoyen  français,  ou  Mémoires  his- 
toriques, politiques,  physique?,,  etc.,  avec  ce  sous-titre  :  Projets  relatifs 
à  Vadministration  et  à  la  police  de  Paris.  Mais  ces  deux  livres  ne  sau- 
raient être  d'une  grande  utilité  pour  l'historien.  Le  premier  est  un 
agréable  pamphlet;  le  second  ne  tient  nullement  les  promesses  de  son 
titre. 

Sous  la  première  restauration,  M.  Beugnot  prend  au  jour  le  jour  des 
notes  cjue  son  petit-fils  publiera  cinquante  ans  après  ;  Bourrienne  relate 
les  événements  politiques  auxquels  il  fut  mêlé. 

De  181 5  à  1848,  c'est-à-dire  sous  la  seconde  restauration  et  la  mo- 
narchie de  Juillet,  on  trouve  une  mine  inépuisable  de  renseignements. 
Fouché  écrit  ses  Mémoires  et  fournit  ainsi  à  ses  amis  comme  à  ses  dé- 
tracteurs l'occasion  de  publier  sur  son  compte  quelques  brochures  élo- 
gieuses,  mais  plus  encore  de  philippiques  et  de  satires.  M.  Decazes, 
M.  Mangin.  représentants  de  la  police,  sont  également  l'objet  de  violents 
libelles.  M.  Gisquet  suit  l'exemple  de  Fouché  et  M.  'Vivien,  mettant  à 
profit  son  trop  court  passage  à  la  Préfecture,  écrit  une  magistrale  étude  ; 
le  Préfet  de  police.  Peuchet,  qui  garda  les  archives  de  la  Préfecture  après 
les  Cent-Jours,  se  souvient  qu'il  est  publiciste  et  fait  paraître  les  Mé- 
moires tirés  des  archives  de  la  police.  Entre  temps,  M.  Saint-Edme, 
M.  Guyon  retracent  les  biographies  des  principaux  fonctionnaires  de 
l'administration.  MM.  Raisson,  Claveau,  Anglade,  de  Lacipiére  et  Lu- 
rine  se  livrent  à  des  études  plus  générales,  tandis  que  Vidocq  bat  mon- 
naie avec  le  récit  de  ses  aventures.  Il  n'est  point  jusqu'aux  agents  secrets 
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eux-mêmes,  aux  espions  politiques,  qui  ne  semblent  tii-er  vanité  de  leurs 
missions,  témoins  Fauche-Borel  et  d'Haine. 

Quel  rôle  joua  la  Préfecture  au  moment  de  la  révolution  de  1848, 
M.  Caussidière  sV-st  chargé  de  nous  l'apprendre,  et  avec  lui  deux  autres 
agents  secrets.  Chenu  et  Lucien  de  la  Hodde.  C'est  vers  cette  époque  que 
M.  Fregier  composait  son  Histoire  générale  de  Vadministratinn. 

Sous  l'Empire,  nous  relevons  aussi  nombre  de  publications.  M.  de 
Maupas  attendra  plus  de  vingt  ans,  il  est  vrai,  avant  de  nous  donner  ses 
Mémoires  et  de  nous  parler  du  Deux-Décembre,  mais  M.  Anglade  pour- 
suit ses  recherches  sur  la  Préfecture  ;  M.  Tripier-Lefranc  écrit  la  vie  de 
M.  Delessert;  M.  Mainard  s'occupe  des  commissaires  de  police  et  des 
officiers  de  paix  ;  Vermorel  donne  ses  Mj-stères,  Canlcr,  ses  Mémoires  et 
M.  Larchey,  qui  pense  sans  doute  à  sa  publication  interrompue  :  le 
Journal  des  Inspecteurs  de  M.  de  Sartines,  fait  paraître  les  Notes  de  René 
d'Argenson  au  moment  même  oia  M.  Pierre  Clément  compose  ce  livre 
remarquable  :  la  Police  sous  Louis  XIV.  M.  Maxime  du  Camp  com- 
mence dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  une  suite  d'articles  dont  la  fin 
paraîtra  dans  la  Revue  de  France  et  qui  plus  tard,  réunis  en  volume, 
formeront  ce  livre  capital  :  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie. 
Enfin  une  sorte  d'espion  international,  Griscelli,  fait  part  au  public  de 
ses  pérégrinations  à  travers  l'Europe. 

]3epuis  le  4  septembre,  les  publications  se  succèdent,  les  unes  sé- 
rieuses, les  autres  frivoles.  Pourquoi  faut-il  que  les  plus  intéressantes  ne 
soient  pas  toujours  les  plus  impartiales  ? 

M.  Yves  Guyot  entreprend  une  série  d'études  sur  la  police;  M.  Le- 
cour  réfute  les  théories  de  M.  Yves  Guyot.  Le  service  de  la  sûreté  est 
consciencieusement  décrit  et  défendu  par  son  ancien  chef,  M.  Macé.  Un 
des  prédécesseurs  de  ce  dernier,  M.  Claude,  ou,  pour  être  plus  exact, 
quelque  gagiste  de  lettres,  fait  paraître  une  interminable  compilation 
dont  la  lecture  fatigue  les  portières  elles-mêmes.  Quelque  temps  avant 
l'apparition  de  cette  sorte  dCana,  un  ancien  officier  de  paix  revivait  ses 
Souvenirs  dans  un  livre  curieux  et  agréablement  écrit.  Nous  ne  devons 
point  oublier  un  autre  ouvrage,  politique,  celui-là  :  le  Quatre-Septembre 
et  le  Gouvernement  de  la  Déjense  nationale  ;  il  contient  quelques  détails 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  On  sait  que  l'auteur,  M.  de  Kératry,  fut  le 
premier  Préfet  de  police  nommé  après  la  chute  de  l'Empire. 

Aux  Souvenirs  de  M.  Andrieux  s'arrête  la  bibliographie  des  ou- 
vrages relatifs  à  la  police.  Cet  exposé  terminé,  revenons  en  arrière  pour 
examiner  plus  attentivement  ceux  d'entre  eux  qui  nous  sembleront  pré- 
senter quelque  intérêt.  A  tous  préfets,  tous  honneurs  ;  nous  parlerons 
d'abord  de  leurs  mémoires,  de  ceux  de  leurs  agents:  les  autres  ouvrages 
viendront  en  dernier  lieu. 
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Parmi  les  nombreux  Lieutenants,  Ministres  ou  Préfets  qui  ont  eu  la 
direction  de  la  police,  neuf  ont  laissé  des  ouvrages  dans  lesquels  ils  ont 
raconté  leurs  souvenirs,  exposé  leur  conduite,  signalé  les  réformes  qu'ils 
souhaitaient  de  voir  accomplir. 

Fouché,  Gisquet  et  Caussidière  sont,  avec  AI.  Andrieux,  les  seuls 
qui  aient  écrit  de  véritables  mémoires;  les  autres,  Beugnot,  Bourrienne, 
MM.  de  Maupas  et  de  Kératry  n'ont  fait  que  parler  incidemment  de  la 
Préfecture  de  Police,  où  d'ailleurs  ils  n'ont  fait  que  passer. 

Les  Mémoires  de  Fouché,  plus  politiques  que  policiers,  parurent,  en 
1824,  chez  l'éditeur  Lerouge,  en  deux  volumes  in-S".  Dès  l'apparition  du 
premier  volume,  le  fils  aîné  de  Fouché  protesta  contre  cette  publication 
et  fit  un  procès. 

Le  5  janvier  1825,  le  Tribunal,  lui  donnant  gain  de  cause,  ordonna 
la  suppression  de  l'ouvrage  et  autorisa  le  bris  des  formes  ainsi  que  la 
saisie  de  tous  exemplaires  mis  en  vente. 

Bien  que  la  famille  de  Fouché  ait  fait  désavouer  ces  Mémoires,  il 
n'en  est  pas  moins  avéré  aujourd'hui  qu'ils  furent  rédigés  par  M.  Al- 
phonse de  Beauchamp,  d'après  des  notes  communiquées  par  un  ancien 
agent  secret  de  Fouché,  M.  Julien. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  politique  important, 
Fouché  a  fait  l'objet  de  nombreux  écrits;  les  pamphlets  y  ont  une  large 
place  ;  quant  aux  Mémoires  du  ministre  de  Napoléon,  ils  ont  donné  lieu 
à  plusieurs  publications,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  les  ouvrages 
suivants  :  Joseph  Fouché  jugé  par  ses  Mémoires,  Paris,  1825,  un  vol. 
in-8°  ;  —  Examen  des  Mémoires  de  Fouché,  par  J.  Sarrazin,  Bruxelles, 
1847  ;  —  Témoignages  historiques  ou  Quin'^e  ans  de  la  haute  police  sous 
Napoléon,  par  Desmarest,  Paris,  i833,  un  vol.  in-S". 

On  trouvera,  à  la  fin  de  la  notice  que  M.  Mahul  a  consacrée  à  Fouché 
dans  r  Annuaire  nécrologique  pour  1820,  une  liste  des  publications  à  con- 
sulter sur  la  vie  de  Fouché.  Cette  liste  a  été  en  partie  reproduite  dans  le 
Grand  Dictionnaire  de  Larousse.  On  peut  y  ajouter  les  deux  livres  sui- 
vants :  Etude  sur  Fouché  et  sur  le  Communisme  dans  la  pratique,  en 
î'JqS,  par  de  Martel,  Paris,  1873,  in-12;  Types  révolutionnaires  ;  études 
sur  Fouché,  par  de  Martel,  Paris,  1879,  2  vol.  in-12. 

Fouché  ne  fut  pas  le  seul  contre  qui  les  pamphlétaires  exercèrent 
leur  plume.  MM.  Decazes  et  Angles,  ses  successeurs  immédiats,  furent 
souvent  pris  à  partie  par  les  libellistes.  C'est  ainsi  qu'en  1816  parut  à 
Bruxelles,  chez  l'éditeur  Horgnies-Regnier,  un  factum  rédigé  contre  eux 
par  le  chevalier  de  Gerinroze-Tolozan,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 
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L'auteur,  qui  donne  dans  sa  brochure  quelques  renseignements  sur  Fou- 
ché  et  Fauclie-Borel,  l'agent  secret  de  Louis  XVIII,  annonçait  comme 
devant  paraître  la  même  anne'e  une  brochure  dédie'c  ù  la  chambre  des 
députés  et  intitulée  :  De  la  police  en  France,  de  la  haute  police,  de  leur 
influence  dans  les  circonstances  actuelles.  Cette  brochure  n'était  que  l'in- 
troduction de  l'ouvrage  suivant  :  Essai  sur  la  vie  politique  et  privée  des 
principaux  personnages  emplnj-cs  à  quelque  titre  que  ce  soit,  publique- 
ment ou  secrètement,  à  la  police  des  divers  gouvernements /rançais  depuis 
I  y  S  g  jusqu'en  i  Si  6. 

Mentionnons  également  une  sorte  de  factum  qu'en  1821,  un  nommé 
Robert  adressa  aux  chambres,  sous  forme  d'adresse,  contre  MM.  Decazes, 
Angles  et  Mounier.  Il  avait  pour  titre  :  la  Police  sous  MM.  les  ducs  Dé- 
caties, comte  Angles  et  baron  Mounier.  Robert  y  attaquait  surtout  l'an- 
cien Ministre  de  la  Police  ei  le  Préfet,  les  accusant  tous  deux  d'avoir  or- 
ganisé une  conjuration  permanente  contre  les  Bourbons.  Robert  insf- 
nuait,  en  outre,  que  le  comte  Angles  n'était  rien  moins  qu'un  concussion- 
naire et  que  sa  négligence  coupable  avait  favorisé  l'attentat  de  Louvel. 
On  sait  qu'un  ultra-royaliste,  Clauzel  de  Coussergues,  porta  contre  le 
duc  Decazes  la  même  accusation. 

C'est  en  1840  que  parurent  pour  la  première  fois,  en  quatre  volumes 
in-S",  les  Mémoires  de  M.  Gisquet.  Indépendamment  d'une  contrefaçon 
belge,  il  y  a  eu,  en  1816,  une  seconde  édition  en  deux  volumes. 

Les  principaux  événements  politiques  de  i83i  à  i836  se  trouvent 
consignés  dans  cet  ouvrage,  rédigé  au  courant  de  la  plume,  sans  autre 
prétention  de  la  part  de  l'auteur  que  celle  de  justifier  les  actes  de  son 
administration.  Outre  certains  renseignements  sur  le  choléra  de  i832, 
les  saint-simoniens  et  les  vols  de  médailles  à  la  Bibliothèque  nationale, 
le  premier  tome  des  Mémoires  contient  l'histoire  détaillée,  et  qui  fit  alors 
grand  bruit,  des  démarches  tentées  en  Angleterre  par  M.  Gisquet  pour 
négocier  un  achat  de  fusils  dont  le  gouvernement  avait  besoin.  Un  long 
récit  des  journées  de  juin,  quelques  mots  sur  la  duchesse  de  Berryetdes 
considérations  générales  sur  la  police  politique  forment  les  chapitres  les 
plus  intéressants  du  second  volume.  Le  troisième  se  rapporte  à  l'histoire 
des  faux  dauphins,  à  la  révolte  qui  éclata  au  mois  d'avril  1884  et  au  pro- 
cès qui  s'ensuivit.  Des  notes  sur  Fieschi,  Alibaud,  Barbes  et  Blanqui, 
ainsi  que  des  détails  sur  la  première  représentation  du  Roi  s'amuse  com- 
plètent ces  Mémoires,  qu'on  a  voulu  attribuer  en  partie  à  un  homme  de 
lettres  assez  connu  vers  i83o,  M.  Horace  Raisson.  M.  Gisquet  a  nié 
cependant  toute  collaboration.  «  Mon  livre  est  de  moi,  de  moi  seul,  dit- 
il  à  la  fin  de  son  livre  ;  il  n'est  pas  une  phrase,  pas  une  expression  qui 
ne  m'appartienne.  »  M.  Gisquet  n'eut  pas  seulement  à  protester  contre 
des  insinuations  qu'il  considérait  comme  calomnieuses  ;  il  lui  fallut 
aussi  se  défendre  contre  le  duc  de  Brunswick,  qui  l'accusa  de  l'avoir 
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diffamé  dans  ses  Mémoires  et  l'assigna  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle en  lui  réclamant  100,000  francs  de  dommages-intérêts.  Le 
tribunal,  jugeant  que  l'ancien  Préfet  s'était  borné  à  apprécier  la  conduite 
politique  du  duc,  débouta  ce  dernier  de  sa  demande. 

En  1849,  M.  Caussidière,  qui  avait  exercé  du  24  février  au  18  mai 
1848  les  fonctions  de  Préfet  de  police,  consacra  les  loisirs  que  lui  faisait 
l'exil  à  publier  chez  Michel  Lévy  deux  volumes  de  Mémoires  consacrés 
en  grande  partie  à  relater  les  événements  qui  précédèrent  et  suivirent  la 
révolution  de  Février.  Dans  ces  Mémoires,  l'administrateur  s'efface 
presque  entièrement  devant  le  représentant  du  peuple.  A  peine  trouve- 
t-on  dans  ce  livre,  qui  donna  lieu  à  des  réfutations  nombreuses  et  passion- 
nées, une  quarantaine  de  pages  ayant  trait  à  l'administration  proprement 
dite,  c'est-à-dire  aux  maisons  de  jeu,  aux  voleurs,  aux  filles,  aux  hôtels 
garnis,  à  la  surveillance  des  étrangers,  etc. 

M.  Beugnot  qui,  sous  Louis  XVIII,  remplit  les  fonctions  de  direc- 
teur général  de  la  police,  parle  dans  ses  Mémoires,  publiés  en  1868  chez 
Dentu  par  les  soins  de  son  petit-fils,  de  son  passage  à  la  direction,  ou 
mieux,  au  ministère  de  la  police;  car  c'en  fut  un,  en  réalité. 

M.  Beugnot  n'avait  aucun  goût  pour  sa  nouvelle  charge;  lui-même 
l'avoue.  Il  se  rappelait  avec  regret  le  temps  où  il  était  chargé  du  porte- 
feuille du  ministère  de  l'intérieur.  Les  pages  les  plus  intéressantes  de 
cette  partie  des  Mémoires  consacrés  à  la  police  sont  assurément  celles 
où  l'auteur  nous  montre  deux  administrations  rivales,  fonctionnant  l'une 
à  la  Préfecture,  quai  des  Théaiins,  —  la  maison  du  bord  de  l'eau,  comme 
disent  aujourd'hui  certains  journaux,  ennemis-nés  de  cette  administra- 
tion, — ■  l'autre,  la  police  occulte,  sous  les  ordres  de  Monsieur,  frère  du 
roi,  et  sous  la  direction  d'un  ancien  ministre  de  Louis  XVI,  Terrier  du 
Moncel.  Est-il  besoin  de  dire  que  ces  deux  polices,  jalouses  l'une  de 
l'autre,  songeaient  plutôt  à  se  desservir  mutuellement  qu'à  protéger  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII  et  à  veiller  aux  intérêts  du  public? 

Pareille  rivalité  devait  exister  plus  tard,  sous  Napoléon  III,  entre 
deux  polices  bien  distinctes,  celle  du  château  et  celle  de  la  maison,  la 
première  installée  aux  Tuileries,  la  seconde  à  la  Préfecture. 

Si  M.  Beugnot  n'eut  que  peu  de  temps  la  direction  de  la  police  (du 
i3  mai  au  3  décembre  18 14),  son  successeur,  Bourrienne,  la  conserva 
moins  longtemps  encore  (du  14  au  20  mars  181 5).  Il  n'est  donc  point  sur- 
prenant que  le  ministre  de  Louis  XVIII  soit  sobre  de  détails.  Toutefois, 
on  trouvera  tout  au  long  de  ses  dix  volumes  de  Mémoires  maints  passages 
relatifs  à  la  police  de  Napoléon. 

Les  Mémoires  sur  le  second  empire,  de  M.  de  Maupas,  sont  de  date 
récente.  L'année  dernière  en  paraissait  la  première  partie,  consacrée  à  la 
présidence  de  Louis-Napoléon;  l'ouvrage  vient  de  se  terminer,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  par  un  nouveau  volume  dans  lequel  sont  examinées  les 
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dernières  années  du  règne  de  rempire.  De  ces  deux  volumes,  un  seul,  le 
premier,  devra  être  consulte  par  ceux  qui  entreprendront  d'écrire  This- 
loirc  vie  Li  police.  Ils  y  verront  les  raisons  qui  déterminèrent  M.  de  Mau- 
pas  à  solliciter  les  fonctions  de  préfet  et  la  part  que  ses  agents  et  lui  pri- 
rent au  coup  d'Etat.  Us  y  trouveront  aussi  quelques  renseignements  sur 
la  police  secrète  du  général  Changarnier  et  sur  celle,  naturellement  plus 
complète  et  mieux  organisée,  de  la  Préfecture. 

M.  Vivien,  le  dernier  préfet-écrivain  dont  nous  ayons  à  nous  occuper, 
a  laissé  mieux  que  des  Mémoires.  Au  surplus,  le  peu  de  durée  de  son 
prefectorat  ne  lui  permettait  guère  de  relater  ses  Souvenirs.  En  1842, 
quelque  temps  après  sa  retraite,  il  publia  dans  \i\  Revue  des  Deu.x  Mondes 
(numéro  du  v  décembre)  un  excellent  article  suv  la  Préfecture  de  police, 
article  qui  se  trouve  reproduit  dans  ses  l.tudes  administratives  nx  dont  un 
tirage  à  part  a  été  donné  en  1845  (Paris,  Loitin,  59  p.  in-8").  Le  rôle  de  la 
préfecture  de  police,  son  incontestable  utilité,  sa  vigilance  de  tous  les 
instants,  sa  responsabilité,  son  rôle  politique,  les  améliorations  à  apporter 
dans  ses  divers  services,  tout  cela  est  étudié  avec  une  précision  et  une 
largeur  d'idées  vraiment  remarquables. 


III 


Examinons  maintenant  les  divers  ouvrages  composés  par  les  employés. 

A  Texception  de  Vidocq,  de  Canler  et  de  M.  Claude,  les  agents  de  la 
préfecture,  mus  sans  doute  par  un  sentiment  de  discrétion  très  louable, 
n'ont  jamais  songé,  à  l'heure  de  la  retraite,  à  faire  part  au  public  de  leurs 
impressions  etde  leurs  souvenirs.  Deux  chefsde  service(dont  les  ouvrages 
ne  sauraient  soufi'rir  aucune  comparaison  avec  les  productions  de  Vidocqi 
ont  pu  dernièrement,  il  est  vrai,  se  départir  de  leur  réserve;  injustement 
attaqués,  il  était  naturel  qu'ils  se  défendissent. 

Des  nombreux  employés  de  la  préfecture,  Peuchet  est  le  premier, 
croyons-nous,  qui  ait  fait  oeuvre  d'écrivain,  ou,  pour  mieux  dire,  de  com- 
pilateur. Nommé  archiviste  en  181 5,  fonction  qu'il  conserva  pendant 
dix  ans,  il  profita  d'une  situation  exceptionnelle  qui  le  plaçait  à  la  source 
même  des  renseignements  pour  composer  son  principal  ouvrage,  les 
Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police  (Paris,  iSSj-iSSS,  6  vol.  in-8°), 
œuvre  curieuse,  maintes  fois  consultée  par  les  romanciers  en  quête  de 
sujets  dramatiques. 

Un  écrivain,  M.  Anglade,  qui  a  donné  une  bonne  Etude  sur  lapolice,  a 
porté  sur  les  Mémoires  de  Peuchet  ce  jugement  très  exact  :  «  Avec  l'es- 
prit d'investigation  patiente,  Peuchet,  dit  M.  Anglade,  avait  tout  ce  qui 
constitue  le  conteur  spirituel  :  un  peu  de  scepticisme,  la  raillerie  mor- 
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dante  et  fine,  le  style  facile,  élégant  et  concis.  Comment  ne  pas  abuser  de 
ces  rares  qualités,  surtout  lorsque  la  tentation  en  est  si  forte?  L'anecdote 
scandaleuse,  les  petites  causes  inconnues  des  grands  événements  foison- 
naient sous  sa  main;  Peuchet  puisa  partout  sans  discrétion  et  sans  mesure, 
coordonna  tant  bien  que  mal  tous  ces  matériaux;  puis,  se  laissant  aller  au 
charme  du  récit,  il  trouva  une  joie  maligne  à  reviser  quelques  procès  pen- 
dants devant  Thistoire,  à  faire  descendre  quelques  vieilles  statues  de  leur 
piédestal,  et,  comme  il  écrivait  le  lendemain  d'une  révolution  qui  avait 
troublé  sa  quiétude,  à  compromettre  dans  l'opinion,  par  des  demi-con- 
fidences, les  hommes  qui  venaient  de  surgir  des  barricades.  De  tous  les 
documents  qu'il  avait  entassés  dans  son  portefeuille,  Peuchet  a  voulu 
composer  une  histoire  philosophique  de  la  police.  Nous  ne  le  contestons 
pas;  mais  a-t-il  réussi?  A  notre  avis,  il  a  plutôt  dépassé  le  but  qu'il  ne  l'a 
atteint...  On  trouve  presque  à  chaque  page  de  son  livre,  ici  une  critique 
juste,  là  une  excellente  appréciation,  partout  des  idées  élevées  et  pratiques. 
Mais  les  petites  haines  politiques,  le  plaisir  puéril  de  refondre  l'histoire 
à  l'aide  de  quelques  fragments  de  rapports  d'une  vérité  fort  contestable, 
le  faux  goût  de  notre  siècle,  amoureux  de  drames  émouvants  et  de  carac- 
tières  impossibles,  le  jettent  à  tout  moment  hors  de  son  cadre,  et  sa  pensée 
se  perd  dans  le  labyrinthe  des  récits...  »  Quelques  biographes  pensent 
que  les  Mémoires  de  Peuchet  ont  été  rédigés,  d'après  ses  notes  et  manu- 
scrits, par  le  baron  Lamothe-Langon.  Nous  croyons  peu  à  cette  collabo- 
ration. 

Outre  ses  Mémoires,  Peuchet  a  laissé  deux  ouvrages  techniques 
aujourd'hui  sans  valeur  :  un  Dictionnaire  de  police  et  de  municipalité 
(Paris,  1 789-1 791,  2  vol.  in-q")  et  une  Collection  des  lois,  ordonnances  et 
règlements  de  police  depuis  le  xiii'"  siècle  [Paris,  1818-1819,  8  vol.  in-8°). 

En  i83o,  nous  trouvons  un  ouvrage  signé  du  nom  d'un  ancien  agent 
du  service  politique,  M.  Froment.  Le  livre  a  pour  titre:  la  Police  dévoilée 
depuis  la  Restauration,  et  notamment  sous  MM.  Francliet  et  Delavau  et 
sous  Vidocq,  chef  delà  police  de  sûreté,  par  M.  Froment,  ex-chef  de  bri- 
gade du  cabinet  pariiculier  du  préfet  (Paris,  i83o,  3  vol.  in-S").  On  sait 
que  ce  cabinet  particulier  s'occupait  exclusivement  de  la  police  politique. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  M.  Froment  nous  donner  force 
menus  détails  sur  les  conspirations,  les  troubles,  les  événements  poli- 
tiques de  tout  genre  qui  eurent  lieu  sous  la  seconde  restauration.  Ana- 
lyser un  pareil  livre  serait  fastidieux;  nous  nous  contenterons  de  signaler 
à  ceux  qu'intéressent  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  plusieurs 
chapitres  intéressants  sur  les  imprimeries  clandestines,  les  libraires,  mar- 
chands de  gravures  et  colporteurs,  les  ouvrages  obscènes,  les  phicards 
séditieux. 

-M.  Froment  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage  une  notice  sur  la  police  en 
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général  ei  les  diverses  polices  en  particulier.  Il  prend  celte  administration 
au  règne  de  Charles  IX  et  en  fait  un  rapide  historique  depuis  Tannée  1620 
jusqu'au  règne  de  Napoléon  I",  époque  à  laquelle  son  travail,  beaucoup 
plus  développé,  nous  conduit  jusqu'à  la  findupréfectorat  de  M.  Deluvau. 
La  Police  dévoilée  se  rapproche  assez  d'un  autre  ouvrage  dont  nous 
parlerons  plus  loin  :  le  Livre  noir.  Tous  deux  peuvent  être  utilement 
consultés,  à  la  condition  d'user  avec  réserve  et  de  contrôler,  chaque  fois 
que  cela  sera  possible,  les  renseignements  qui  s'y  trouvent  et  qui  émanent 
d'agents  intéressés  parfois  à  déguiser  la  vérité. 

Vidocq,  Canler  et  Claude!  Que  d'histoires  sombres  et  de  drames 
ténébreux  remettent  en  l'esprit  ces  trois  noms  des  anciens  chefs  de  la 
sûreté  !  Qui  n'a  feuilleté  leurs  Mémoires  ou  ne  les  connaît  par  leurs  titres 
seuls,  pour  les  avoir  vus  sur  le  quai  à  l'étalage  des  bouquinistes?  N'est-ce 
point  dans  la  bo'itc  à  quatre  sols  que  se  termine  généralement  l'épopée 
bibliographique  de  ces  sortes  d'ouvrages,  accueillis  dès  le  début  par  le 
public  avec  empressement  et  curiosité,  puis,  peu  après,  rejetés  avec  lassi- 
tude ou  indifférence?  Témoin  les  Mémoires  de  M.    Claude. 

Ceux  de  Canler  nous  ont  paru  les  plus  curieux  ;  peut-être,  il  est 
vrai,  parce  qu'ils  sont  les  plus  courts  et  qu'ils  présentèrent  à  leur  appa- 
rition l'attrait  du  fruit  défendu.  Inculpés  d'avoir  outragé  la  morale 
publique  et  violé  lesecret  professionnel,  Canler  et  son  éditeur,  M.  Hetzel, 
furent  en  effet  cités  devant  un  juge  d'instruction.  Leur  livre  était  saisi.  La 
presse  entière  protesta;  la  mesure  était  rigoureuse,  inutile  même,  car  deux 
éditions  avaient  pu  se  vendre  librement.  Auteur  et  éditeur,  excipant  de 
leur  bonne  foi,  purent  prouver  à  la  justice  qu'ils  avaient  eu  soin  d'écarter 
tout  ce  qui  pouvait  éveiller  de  justes  susceptibilités.  L'affaire  se  termina 
à  l'amiable.  Le  parquet  abandonna  les  poursuites;  de  leur  côté, 
MM.  Canler  et  Hetzel  s'engagèrent  à  renoncer  à  leur  publication  et  con- 
sentirent à  la  destruction  des  exemplaires  saisis.  Cela  se  passait  en  1862. 
Depuis,  le  libraire  Roy  a  donné  une  nouvelle  édition  de  ces  Mémoires^ 
(PariSj  1882,  2  vol.  in-i8)  et  y  a  rétabli  les  passages  que  Canler  avait 
cru  prudent  de  supprimer. 

Les  Mémoires  de  Vidocq  datent  de  1828  et  dénotent  de  sa  part  plus 
d'imagination  que  d'aptitudes  littéraires.  L'ancientire-laine  ne  se  pose  pas, 
il  est  vrai,  en  homme  de  lettres,  mais  il  lui  siérait  d'être  pris  pour  un 
philosophe  et  un  moraliste.  «  J'ai  la  conscience,  dit-il,  d'avoir  fait  mon 
devoir  en  écrivant  mes  Mémoires  »,  et  il  ajoute  :  «  Je  décris  les  mauvaises 
mœurs,  non  pour  les  propager  mais  pour  les  faire  haïr.  »  Ce  besoin  de 
se  rehausser  à  ses  propres  yeux,  de  moraliser,  de  forcer  pour  ainsi  dire 
l'estime  ou  la  reconnaissance,  se  retrouve  dans  Canler  qui,  lui  aussi,  a 
voulu  «  sauver  du  déshonneur  quelques  individus  faibles  de  caractère... 

1.  Voir,  sur  cette  seconde  édition  de  Canler,  le  Livre  (Bibl.  mod.,  année  1882,  p.  157)- 
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inspirer  aux  jeunes  intelligences  une  noble  répugnance  à  l'égard  de  lout  ce 
qui  est  vil. . .  et  prémunir  les  honnêtes  gens  contre  les  ruses  des  malfaiteurs.  » 

Dans  la  préface  de  son  livre,  Vidocq  avoue  avoir  eu  un  collabora- 
teur, un  teinturier,  pour  employer  son  expression.  A  quel  teinturier 
s'est  adressé  l'éditeur  des  Mémoires  de  M.  Claude?  Nous  l'ignorons.  Ce 
que  nous  pouvons  hardiment  affirmer,  c'est  que  le  vieux  chef  du  service 
de  sûreté  est  mort  sans  avoir  laissé,  nous  ne  dirons  pas  de  manuscrit, 
mais  la  moindre  note  qui  ait  pu  servir  à  fabriquer  cette  indigeste  compi- 
lation, dont  la  Ga\ette  des  Tribunaux  seule  a  du  faire  les  frais.  Ce  n'est 
là  qu'une  spéculation  de  librairie.  Il  est  regrettable  qu'une  telle  publica- 
tion ait  pu  être  prise  au  sérieux  par  ceux-là  mêmes  qui  devaient  être  les 
premiers  à  la  tenir  pour  mensongère.  N'avons-nous  pas  vu,  par  exemple, 
l'abbé  Moreau  la  citer  comme  une  autorité  dans  ses  Souvenirs  de  la 
Roquette?  Le  père  Claude,  comme  on  l'appelait,  fut,  il  est  vrai,  souvent 
sollicité  d'écrire  ou  plutôt  de  dicter  ses  Mémoires.  Un  jour  qu'il  était 
pressé  plus  vivement  que  de  coutume  par  un  journaliste  qui  lui  offrait 
3o,ooo  francs  pour  avoir  le  droit  de  publier  ses  souvenirs  :  «  Cela  me 
serait  impossible,  répondit  Claude.  Je  suis  un  soldat  qui  a  descendu  la 
garde  et  oublié  le  mot  de  passe.  » 

Si  les  Mémoires  de  Claude  ne  se  recommandent  ni  par  leur  authen- 
ticité ni  par  leur  mérite  littéraire,  il  en  est  tout  autrement  d'un  livre  paru 
il  y  a  tantôt  quatre  ans  sous  ce  titre  :  Vingt  ans  de  police;  souvenirs  et 
anecdotes  d'un  ancien  officier  de  paix  (Paris,  Dentu,  1881,  i  vol.  in- 121. 
L'ouvrage,  sans  nom  d'auteur,  est  dû  à  la  collaboration  de  deux  per- 
sonnes :  l'une,  M.  Lombard,  officier  de  paix,  mort  aujourd'hui,  en  a 
surtout  fourni  les  éléments,  que  l'autre,  également  bien  placée  pour  con- 
naître ce  dont  il  parle  et  dont  nous  respecterons  l'anonymat,  a  rassemblés 
et  mis  en  œuvre.  A  côté  d'aperçus  très  justes  sur  la  préfecture  de  police, 
le  livre  contient  plusieurs  historiettes  politiques,  criminelles  ou  mon- 
daines, agréablement  contées  et  qui  toutes  ont  le  grand  mérite  d'être  scru- 
puleusement vraies. 

La  campagne  menée  si  vivement  depuis  plusieurs  années,  contre  la 
préfecture  de  police,  par  quelques  individualités  soucieuses  d'une  facile 
popularité,  a  fourni  aux  détracteurs  de  cette  administration  aussi  bien  qu'à 
ses  partisans  l'occasion  d'écrire  un  assez  grand  nombre  d'articles  de  jour- 
naux, de  revues,  plusieurs  brochures  et  même  quelques  volumes. 

On  se  souvient  sans  doute  des  lettres  acrimonieuses  contre  la  prélec- 
ture de  police  qu'adressait,  en  1878,  au  journal  la  Lanterne  un  prétendu 
M  vieux  petit  employé  »,  pseudonyme  qui  dissimula  pendant  quelque 
temps  la  personnalité  d'un  conseiller  municipal,  M.  Yves  Guyot.  L'ad- 
ministration intenta  contre  la  Lanterne  un  procès  en  diffamation.  Les- 
articles  de  M.  Yves  Guyot  ainsi  que  le  compte  rendu  du  procès  furent 
réunis,  par  les  soins  de  la  Lanterne,  en  deux  brochures  qui  parurent  erv 
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1879  SOUS  ce  titre  :  la  Préfecture  de  police,  par  un  vieux  petit  employé. 
Procès  de  la  Lanterne  arec  tous  ses  incidents;  la  police  des  mœurs, 
lettres  adressées  au  journal  la  Lanterne  i-'^;-  un  ex-agent  desmœurs  et  un 
médecin.  Ces  brochures  obtinrent  un  certain  succès,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent plusieurs  éditions. 

Un  des  agents  supérieurs  de  la  préfecture,  M.  Lecour,  chef  de  divi- 
sion, auteur  d'un  ouvrage  justement  estimé  sur  la  Prostitution  à  Paris  et  à 
Londres,  avait  été  personnellement  visé  dans  les  Lettres  du  «  vieux  petit 
employé».  Il  attendit  que  sa  mise  à  la  retraitelui  permît  de  répondre  aux 
critiques  formulées  contre  son  service,  et,  en  1881,  il  fit  paraître  sous  ce 
titre  :  la  Campagne  contre  la  préfecture  de  police,  envisagée  surtout  au 
point  de  vue  du  service  des  mœurs,  un  livre  dans  lequel  il  prit  à  tache  de 
réfuter  les  brochures  de  son  adversaire.  De  son  côté,  M.  Yves  Guyot, 
poursuivant  ses  études  de  physiologie  sociale,  donnait  l'année  dernière  à 
la  librairie  Charpentier  un  nouveau  volume,  la  Police,  dans  lequel  il 
étudiait  tout  particulièrement  les  actes  des  derniers  préfets. 

M.  Lecour  n'a  pas  été  le  seul  à  vouloir  se  justifier  des  accusations 
portées  contre  lui.  Un  autre  fonctionnaire,  M.  Macé,  qui  mit  longtemps 
au  service  de  la  préfecture  une  vive  intelligence,  une  activité  et  un  zèle 
que  rien  ne  put  lasser,  a  écrit,  lui  aussi,  il  y  a  quelques  mois,  une  étude 
sur  la  police  parisienne.  Son  livre,  le  Service  de  sûreté,  est  un  ouvrage 
consciencieux,  rempli  de  documents  puisés  aux  meilleures  sources,  et  qui 
restera  comme  l'un  des  documents  les  plus  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire de  Paris.  Accueilli  avec  faveur  par  le  public,  qui  s'est  effrayé  bien  à 
tort  des  révélations  qu'il  contenait,  le  livre  de  M.  Macé  a  causé  à  ses 
amis  quelque  déception.  Ils  eussent  voulu  le  voir  mettre  de  côté  les  ques- 
tions toujours  irritantes  de  personnes,  et  nous  donner  sur  cette  police 
parisienne,  qu'il  connaît  et  qu'il  aime,  un  ouvrage  conçu  sous  une  forme 
plus  générale  et  plus  philosophique. 

On  comprendra  qu'il  nous  répugne  de  parler  longuement  ici  des 
agents  secrets,  des  espions  politiques.  Pour  si  peu  recommandables  qu'ils 
soient,  leurs  mémoires,  ou  plutôt  leurs  pamphlets,  tiennent  cependant  à 
l'histoire  de  la  police;  voici  donc  la  liste  de  leurs  écrits,  aussi  complète 
qu'il  nous  a  été  possible  de  la  dresser  :  Mémoires  de  Fauche-Borel,  Paris, 
1829,  5  vol.  in-8''-,  —  d'Haine  :  Lespion  de  police,  ou  Mémoires  du 
comte  Léoni  de  Mortain,  ex-agent  de  la  police  secrète,  écrite  pendant  et 
après  sa  captivité  en  1S45-184O,  Paris,  Belliard,  1846,  3  vol.  in-S";  - 
de  La  Hodde  :  la  Naissance  de  la  République  en  février  i6'4S,  Paris,  chez 
l'éditeur,  i85o,  i  vol.  in-12;  —  de  La  Hodde  :  Histoire  des  sociétés 
secrètes  et  du  parti  républicain  de  iS3o  à  1S4S.  Louis-Philippe  et  la 
révolution  de  février  ;  portraits,  scènes  de  conspirations,  faits  inconnus, 
Paris,  Julien,  LanieretC^S  i85o,  i  vol.  in-S";  —  Révélations  de  Brevet 
père,  président  des  délégués  du  Peuple.  Faits  et  actes  inédits  du  Gou~ 
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vernement  provisoire,  Paris,  chez  Féditeur,  i85o,  i  vol.  in-12;  — 
A.  Chenu  :  les  Conspirateurs.  Les  sociétés  secrètes.  La  préfecture  de 
police  sous  Caussidiàre.  Les  corps  francs.  Paris,  Garnier,  i85o,  i  vol. 
in-i2;  —  Chenu  :  les  Montagnards  de  184S,  encore  quatre  nouveaux 
chapitres  précédés  d'une  réponse  à  Caussidière  et  autres  démocs-socs. 
Paris,  Giraud  et  Dagnaud,  i85o,  i  vol.  in-12,  fig.  ;  — Mémoires  de  Gris- 
celli  de  Ve:{^aniy  dit  le  baron  de  Rimini,  e.x-agent  secret  de  Napoléon, 
Cavour,  Antonelli,  François  II  et  de  !  Autriche.  Bruxelles,  Genève, 
Londres,  1867,  in-i6.  Condamné  par  le  tribunal  de  Lille  en  1S68,  ce 
dernier  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1870  et  répandu  à  profusion  en 
France,  où  il  se  vend  librement  et  au  rabais. 


IV 


Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  écrivains  qui,  étrangers  à  la 
Préfecture  de  Police,  ont  donné  sur  cette  administration  des  travaux  plus 
ou  moins  importants.  Nous  prendrons  ces  ouvrages  dans  l'ordre  de  leur 
publication,  en  négligeant  toutefois  ceux  qui  ne  nous  sembleront  point 
présenter  un  réel  intérêt. 

Le  premier  qui  s'offre  à  nous  est  le  Traité  que  Delamare,  conseiller- 
commissaire  du  Roi  au  Châtelet,  publia  au  commencement  du  xvnr  siè- 
cle sur  les  conseils  de  M.  de  Lamoignon.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce 
Traité,  conçu  d'après  une  donnée  très  vaste,  ne  devait  pas  comprendre 
moins  de  douze  grands  sujets  d'études.  La  mort  de  Delamare,  survenue 
en  1723,  l'a  empêché  de  mettre  ses  projets  à  exécution,  et  six  livres  seu- 
lement sur  les  douze  qu'il  se  proposait  d'écrire  ont  paru  en  quatre  vo- 
lumes in-folio,  de  1705  à  1738.  Encore  les  tomes  III  et  IV,  qui  compren- 
nent partie  du  cinquième  livre  et  la  totalité  du  sixième,  n'ont-ils  point 
été  imprimés  de  son  vivant,  mais  quelques  années  plus  tard,  en  1729  et 
1738,  par  les  soins  d'un  de  ses  amis,  Leclerc  du  Brillet. 

Voici  le  plan  adopté  par  Delamare  :  le  premier  livre  contient  l'his- 
toire de  la  police  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains  ;  les  prin- 
cipales institutions  en  vigueur  depuis  les  commencements  de  la  monar- 
chie française  jusqu'à  Louis  XV  s'y  trouvent  également  étudiées;  enfin 
une  description  historique  et  topographique  de  la  ville  de  Paris  sert 
d'introduction  à  la  connaissance  de  la  police  de  cette  ville  et  forme  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage.  Le  second  livre  traite  des 
diverses  lois  et  ordonnances  édictées  pour  faire  respecter  les  usages  et 
les  décisions  de  l'Église.  La  police  des  mœurs  occupe  le  livre  suivant.  Le 
quatrième  est  relatif  aux  questions  d'hygiène;  le  cinquième  à  la  police 
des  vivres,  le  dernier  à  celle  de  la  voirie.  Delamare  se  proposait  ensuite 
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d-examiner  les  lois  et  règlements  destinés  à  assurer  la  sécurité  publique 
et  à  mettre  les  particuliers  en  garde  contre  les  assassins  et  les  voleurs. 
L'étude  des  règlements  sur  les  sciences  et  les  arts  libéraux,  sur  le  com- 
merce et  l'industrie,  sur  la  domesticité  et  la  misère  devaient  former  le 
complément  de  cet  important  ouvrage,  qui  conserve  même  aujourd'hui 

une  certaine  valeur.  _  ,n;.  n^/'/T, 

La  Cassette  verte  de  M.  de  Sartines,  trouvée  che-^  Af«'  Dutht  (La 
Hâve,  V  Whiskerfeld,  1779,  in-8%  7-  P-),  est  moins  un  opuscule  sur  la 
police  qu'un  agréable  pamphlet  contre  le  célèbre  lieutenant  général  de 
Louis  XV.  L'auïeur  de  ce  libelle,  l'Anglais  "rickell,  qui,  comme  ses  com- 
patriotes, avait  les  meilleures  raisons  de  détester  Sartines,  raconte  que, 
faisant  un  jour  visite  à  la  Duthé,  il  y  trouva,  oubliée  par  le  chef  de  la 
police,  une  cassette  contenant  ses  papiers  les  plus  précieux.   Parmi  ces 
papiers,  tous  supposés  bien  entendu,  que  reproduit  Tickell,  figurent  de 
piquants  billets  adressés  à  Sartines  par  Necker,  son  ennemi,  par  Ver- 
..ennes,  Lamballe,   Franklin,   le  duc  de  Chartres,  Maurepas,  la  Duthe, 
etc   La  Cassette  monxv<,  aussi  la  comptabilité  singulière  de  Sartines  et  sa 
façon  de  dépenser  les  fonds  secrets.  Elle  imagine  enfin  un  Sartines  litté- 
rateur, composant  ou  faisant  composer  des  ouvrages  tels  que  ceux  dont 
voici  'es  titres:  7e  m'en  lave  les  mains  (Excuse  pour  moi-même).  -  Men- 
tor et  Télémaque  ou  une  bride  pour  le  pouvoir  (Flatterie  pour^  le  vieux 
Maurepc-setS  M.);  -  la  Noblesse  commerçante,  àonzi^mt  éàmon,vt^uc 
et  corrigée  à  l'usage  des  ministres  de  S.  M.,  par  Terray  (capitaine  de  vais- 
seau au  service  de  S.  M.)  et  par  M.  Beaumarchais.  -  Pensées  libres  sur 
la  Bastille;  réfutations  par  avance  de  toutes  les  brochures  de  nos  enne- 


mis, etc. 


'  Plus  sérieux,  plus  documentaire  surtout  que  la  Cassette  verte,  est  le 
livre  que  Manuel  publia  en  1791  sous  ce  titre  :  la  Police  dévoilée  (2  vol. 
in-8°),  complément  à   sa  Bastille  dévoilée  parue  deux  ans  auparavant. 
C'est,'  on  le  sait,  dans  cette  prison  ou  il  avait  été  détenu  pour  délit  de 
presse    que  Manuel  puisa  les  éléments  de  ces  deux  ouvrages.  Comme  on 
le  peul  aisément  penser,  ils  ne  sont  point  écrits  avec  toute  l'impartialité 
désirable,   mais  ils  compensent  largement  ce  défaut  par  les  renseigne- 
ments curieux  et  pour  ainsi  dire  officiels  qu'ils  contiennent  sur  l'histoire 
des  moeurs  de  la  fin  du  xvin'  siècle.  Manuel  nous  parle  de  la  surveillance 
qu'exerçait  la  police  sur  la  librairie,  les  gens  de  lettres,  les  jeux,  les  co- 
médiens et  les  filles.  Il  s'est  surtout  complaisamment  étendu  —  un  peu 
trop  peut-être  -  sur  les  scandales  du  bas  clergé,  dont  il  nous  montre,  à 
l'aide  de  documents  probants,  l'excessif  libertinage.  Le  livre  de  Manuel 
est  un  outil  indispensable  pour  quiconque  entreprendra  un  travail  sur 
l'administration  de  la  police. 

Jusqu'en  1S26,  les  divers  écrivains  qui  s'étaient  occupés  de  la  police 
n'avaient  étudié  que  l'institution  en  elle-même  et  négligé  de  parler  de 
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ses  agents.  Un  M.  Guyon  fut  leur  premier  biographe.  Son  livre,  très 
acerbe,  visant  au  bel  esprit,  a  pour  litre  :  Biographie  des  commissaires 
de  police  et  des  officiers  de  paix  de  la  ville  de  Paris,  suivie  d'un  essai  sur 
l'art  de  conspirer  (Paris,  GouUet,  1826,  in-8°).  S'il  faut  en  croire 
M.  Guyon,  il  n'est  pas  dans  la  police  de  fonctionnaire  honnête  et  ca- 
pable. Le  jugement  prévenu  de  l'auteur,  sa  partialité  révoltante,  ses  at-  " 
taques  incessantes  et  parfois  grossières  font  qu'il  est  impossible  de 
prendre  son  ouvrage  au  sérieux.  M.  Guyon  n'avait  portraicturé  que  les 
agents  subalternes  en  fonctions  au  moment  où  il  écrivait  ;  Saint-Edme. 
lui,  conçut  un  plan  plus  vaste,  et,  en  1829,  fît  paraître  une  Biographie 
des  Lieutenants  généraux,  Ministres,  Directeurs  généraux,  Chargés 
d'arrondissements  et  Préfets  de  la  police  en  France  (Paris,  Costes,  1829. 
I  vol.  in-8°l.  Il  préludait  ainsi  à  cet  important  travail,  la  Biographie  des 
hommes  du  jour,  qu'il  donna  en  collaboration  avec  Sarrut.  Pourêtre  plus 
ressemblants  que  les  portraits  de  Guyon,  ceux  que  nous  présente  Saint- 
Edme  ne  sont  pas  toujours  exacts,  et  des  modèles  qui  ont  posé  devant  lui, 
ceux-là  seuls  sont  flattés  qui  partageaient  entièrement  ses  idées  politiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  mérite  qu'on  s'y  arrête  et  sera  toujours  uti- 
lement consulté. 

En  1829,  sous  le  préfectoral  de  M.  Mangin,  l'éditeur  Moutardier 
fit  paraître  un  gros  ouvrage  en  quatre  volumes  dont  voici  le  titre  exact  : 
Le  Livre  noir  de  MM.  Délavait  et  Franchet,  ou  Répertoire  alphabétique  de 
la  police  politique  sous  le  ministère  déplorable,  ouvrage  imprimé  d'après 
les  registres  de  l'administration,  avec  une  table  générale  des  noms,  pré- 
cédé d'une  introduction,  par  M.  Aimée. 

On  sait  que  M.  Delavau  exerça  pendant  six  ans,  du  20  décembre 
1821  au  6  janvier  1828,  les  fonctions  de  Préfet  de  police,  et  qu'il  avait  pour 
supérieur  M.  Franchet,  directeur  au  ministère  de  l'intérieur.  Le  Livre 
noir  est  la  reproduction  textuelle  d'une  partie  des  enquêtes  faites,  d'après 
les  ordres  du  préfet  Delavau,  sur  le  compte  de  toute  personne  dont  la 
vie,  les  habitudes,  les  relations  pouvaient  sembler  suspectes  au  gouver- 
nement. 

S'il  faut  en  croire  Froment,  l'auteur  de  la  Police  dévoilée,  le  Livre 
noir  ne  serait  qu'  «  un  tissu  de  mensonges,  de  perfidies,  de  contes  absurdes 
et  incohérents  ».  Il  ne  faut  point,  croyons-nous,  prendre  ce  jugement  au 
pied  de  la  lettre,  mais  y  voir  plutôt  l'expression  d'un  sentiment  de  jalousie 
ou  de  rancune,  qui  peut  s'expliquer  quand  on  sait  que  MM.  Hinaux  et 
Froment,  tous  deux  chargés  de  la  police  politique,  remplirent  les  mêmes 
fonctions. 

En  i83i,  un  avocat,  M.  Claveau,  fil  paraître  sous  ce  titre  :  De  la  po- 
lice de  Paris,  de  ses  abus  et  des  réformes  dont  elle  est  susceptible  (Paris, 
Pillot,  I  vol.  in-8''l,  une  élude  qui  a,  comme  tant  d'autres,  le  défaut  de 
trop  accuser  les  préférences  politiques  de  l'écrivain.  M.  Claveau  est  un 
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panégyriste  du  gouvernement  de  Louis-I^liilippe  et  non  point  un  critique 
impartial  de  l'administration  qu'il  prétend  juger.  Un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  son  livre  est  celui  c]ui  a  trait  à  une  question  bien 
actuelle  :  celle  des  rapports  du  Préfet  avec  le  Conseil  municipal.  S'il  vi- 
vait maintenant,  M.  Claveau  serait  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
autonomiste,  voire  même  un  nihiliste,  au  sens  propre  du  mot.  A  l'en- 
tendre, en  etîet,  plus  de  secrétaire  ge'néral  à  la  Préfecture,  plus  de  sous- 
chefs,  plus  d'officiers  de  paix,  plus  rien  qu'un  Préfet  avec  quelques  em- 
ployés, quelques  commissaires  et  beaucoup  de  chats.  Oh  !  ces  chats  ! 
M.  Claveau  en  rêve,  il  en  parle  en  maints  endroits  ;  c'est  une  véritable 
obsession.  Soyez  heureux,  bon  avocat.  Les  amis  de  Moncrif  et  de  Champ- 
fleury  sont  aujourd'hui  représentés  à  la  Préfecture.  Personnages  officiels, 
reniés  par  la  Ville,  leur  fortune  les  corrompt  et  les  amollit;  ils  devien- 
dront bientôt,  comme  vos  ennemis  les  fonctionnaires,  d'inutiles  budgé- 
tivores. 

Saint-Edme  et  Guyon  n'ont  pas  été  les  seuls  biographes  de  la  Pré- 
fecture. Un  autre  écrivain,  M.  Horace  Raisson,  auteur  de  travaux  esti- 
mables, a  également  donné  une  Histoire  de  la  police  de  Paris  (Paris, 
Dusillion,  1844,  I  vol.  in-8°),  qui  reste  aujourd'hui  encore  l'un  des  meil- 
leurs livres  que  nous  possédions.  A  rencontre  de  ses  devanciers,  M.  Rais- 
son ne  s'est  pas  borné  à  nous  donner  une  liste  de  noms  et  quelques  notes  ; 
mais  il  a  voulu  que  ses  portraits,  consciencieusement  étudiés,  pussent  se 
relier  naturellement  les  uns  aux  autres,  se  faire  suite,  et  former  ainsi  une 
histoire  attrayante  et  variée.  M.  Raisson  a  entièrement  réussi,  bien  que 
quelques-uns  lui  aient  reproché  quelques  longueurs  dans  la  première 
partie  de  son  travail  et  sa  trop  grande  complaisance  envers  M.  Delessert, 
dont  la  biographie  termine  l'ouvrage. 

Les  Mystères  de  la  police,  C[ui  forment  trois  volumes  parus  en  1864, 
sous  l'anonymat,  chez  l'éditeur  Lebigre-Duquesne,  retracent,  eux  aussi, 
l'histoire  générale  de  la  police.  Vermorel  en  est  l'auteur.  Le  premier  de 
ces  volumes  va  du  règne  de  Louis  XIV  à  la  Révolution  ;  on  y  trouve  des 
détails  anecdotiques  sur  les  lieiitenants  de  police,  la  Brinvilliers  et  les 
artistes  en  poison,  ainsi  que  quelques  documents  déjà  publiés  ailleurs  sur 
la  police  de  la  librairie.  La  police  sous  la  Restauration  et  l'Empire  fait 
l'objet  du  second  volume;  le  dernier  traite  de  la  police  contemporaine  et 
s'arrête  au  préfectoral  de  M.  Carlier.  M.  Vermorel  a  donné  dans  son  livre 
une  part  trop  large  aux  historiettes,  aux  anecdotes  ;  toutefois,  son  travail 
est  intéressant  et  impartial.  Il  est  même  assez  curieux  d'entendre  cet  écri- 
vain, qui  sept  ans  plus  tard  devait  s'enrôler  dans  les  rangs  de  la  Com- 
mune, parler  en  termes  élogieux  de  la  police  politique  et  rendre  hommage 
aux  sergents  de  ville  qui  sont,  dit-il,  «  la  protection  du  faible,  la  sauve- 
garde de  l'ordre  et  la  sentinelle  du  repos  des  honnêtes  gens.  » 

Le  livre  de  M.  Clément,  la  Police  sous  Louis  XIV  (Paris,  Didier, 
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1866,  I  vol.  in- 12),  est  assurémeni  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
qui  aient  e'té  écrits  sur  cette  institution.  Dès  son  origine,  —  car  elle  ne 
date  réellement  que  de  la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  —  la  police 
devait  être  et  fut  en  elfet  avec  le  grand  roi  une  puissance  considérable, 
despotique,  quasi  souveraine.  Etendant  son  pouvoir  sur  tout  et  sur  tous, 
son  action  se  fit  sentir  en  politique,  en  religion,  dans  les  affaires  d'intérêt 
général  aussi  bien  que  dans  le  domaine  de  la  vie  privée.  11  n'est  donc 
pas  surprenant  de  voir  M.  Clément  nous  parler  simultanément  des  grands 
procès  criminels  ou  politiques  comme  ceux  de  la  Brinvilliers,  de  Fou- 
quet  ou  de  Rohan,  traiter  des  questions  religieuses  avec  la  révocation  de 
rÉdit  de  Nantes,  décrire  les  intrigues  du  Palais,  nous  dépeindre  enfin 
les  mœurs  de  la  Cour  et  de  la  Ville.  On  pouvait  craindre  que  l'étude  de 
questions  si  dissemblables  nuisît  à  Tensemble  de  l'ouvrage  et  n'écartât 
l'auteur  de  son  sujet  principal.  Il  n'en  est  rien.  Les  divers  chapitres  de 
son  livre,  qui  forment  comme  autant  d'articles  spéciaux,  M.  Clément  les 
a  répnis  entre  eux  en  les  rattachant  à  l'histoire  de  la  vie  des  deux  lieute- 
nants généraux  La  Reynie  et  d'Argenson.  L'ouvrage  forme,  en  quelque 
sorte,  la  biographie  de  ces  magistrats  célèbres  qui,  chacun  avec  des  apti- 
tudes différentes,  rendirent  à  l'administration  qu'ils  ont  pour  ainsi  dire 
créée  les  plus  signalés  services. 

A  la  fin  de  son  volume,  M.  Clément  a  pris  soin  d'ajouter  de  cu- 
rieuses lettres  inédites  adressées  les  unes  par  La  Reynie  à  Colbert,  les 
autres  par  d'Argenson  à  Pontchartrain,  qui  avait  la  police  de  Paris  sous 
sa  juridiction. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  la  Police  sous  Louis  XIVj 
M.  Larchey  donnait,  dans  sa  collection  des  petits  mémoires  inédits,  les 
Notes  de  René  d'Argenson,  intéressantes  pour  l'histoire  des  mœurs  et  de 
la  police  de  Paris  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Cette  plaquette,  qui 
forme  un  utile  complément  au  livre  de  M.  Clément,  est  composée  d'ex- 
traits pris  dans  une  suite  de  cinq  registres  contenant  les  rapports  adres- 
sés par  d'Argenson  au  contrôleur  général  de  Pontchartrain.  M.  Larchey 
a  eu  le  soin  de  choisir  ces  extraits  de  façon  à  montrer  les  multiples  attri- 
butions de  la  police  :  affaires  de  corps  de  métiers,  surveillances  des 
étrangers,  affaires  de  mœurs,  saisies  de  livres  prohibés,  recherches  dans 
l'intérêt  des  familles,  expulsions,  etc. 

Un  autre  ouvrage  documentaire,  d'un  genre  tout  particulier,  est 
celui  qui  parut  en  i863,  à  Paris  et  à  Bruxelles,  en  un  volume  in-12,  sous 
ce  titre  :  Journal  des  inspecteurs  de  AL  de  Sartines.  On  sait  que  Ber- 
ryer  et  Sartines  avaient  imaginé,  pour  distraire  Louis  XV,  de  lui  adresser 
un  rapport  quotidien  sur  les  faits  scandaleux  qui  s'étaient  passés  la  veille, 
notamment  dans  le  monde  de  la  galanterie.  Ces  rapports,  après  être  res- 
tés un  certain  temps  dans  les  bureaux  du  lieutenant  de  police,  étaient  en- 
suite déposés  à  la  Bastille  ;  plus  tard,  ils  furent  transférés  aux  Archives  de 
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la  Ville.  C'est  d'après  un  manuscrit  exe'cuté  sur  des  copies,  faites  elles- 
mêmes  d'après  les  originaux  de  ces  rapports,  qu'a  été  publiée  cette  sorte 
de  grand  livre  de  la  prostitution. 

Le  Journal  des  inspecteurs  de  M.  de  Sartines  comprend  les  années 
176 1  à  1764.  Cest  le  premier  et  unique  volume  d'une  série  de  Docu- 
ments inédits  sur  le  règne  de  Louis  XV  que  se  proposait  de  donner 
M.  Lorédan  Larchey.  Les  rigueurs  du  gouvernement  impérial  à  Pendroit 
de  ce  livre  —  qui  circule  aujourd'hui  librement  —  ont  empêché  M.  Lar- 
chey de  donner  suite  à  sa  publication. 

Le  dernier  ouvrage  qui  mérite  de  fixer  l'attention  est  celui  que 
M.Maxime  du  Camp  a  consacré  à  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa 
vie  (Paris,  Hachette,  1869-1874,  5  vol.  in-8").  Loin  de  nous  la  préten- 
tion de  refaire,  après  tant  d'autres  critiques  et  des  plus  compétents,  l'éloge 
de  ce  livre  remarquable  à  tous  égards  et  pour  ainsi  dire  classique.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  que  le  troisième  volume  de  Paris  est  en  partie 
consacré  à  la  police. 

Telles  sont,  rapidement  passées  en  revue,  les  principales  publica- 
tions auxquelles  la  police  adonné  lieu;  d'autres  ont  également  paru  qui, 
pour  être  d'un  intérêt  moindre,  n'en  doivent  pas  moins  trouver  place 
dans  cette  esquisse  bibliographique.  En  voici  la  liste,  dressée  par  ordre 
chronologique  :  Général  Berton  :  Considérations  sur  la  police  ;  observa- 
tions touchant  les  bruits  qu'elle  répand,  précédées  d'une  lettre  à  M.  le  ba- 
r-an Mounier  (Paris,  1820,  63  p.  in-8")  ;  —  Bellemare  :  la  Police  de 
M.  Decaies  (Paris,  1820,  3r  p.  in-S").  Ce  Bellemare  remplit,  de  1809  à 
1814,  les  fonctions  de  commissaire  général  de  police  à  Anvers.  —  La 
Police  dévoilée  depuis  la  Restauration  (Paris,  182g,  3  vol.  in-S");  —  les 
Cinq  derniers  jours  de  la  police  Mangin,  ou  révélations  curieuses  sur  le 
coup  d'Etat  de  Juillet,  précédées  d'une  revue  de  l'administration  de  la 
police  sous  le  ministère  Polignac  et  d'une  notice  sur  V ex-Préfet  (Paris, 
i83o,  I  vol.  in-8'>)  ;  —  Desmarets,  ancien  chef  de  la  haute  police  sous 
l'Empire  :  Témoignages  historiques  de  quinze  ans  de  haute  police  sous 
Napoléon  (Paris,  i833,  i  vol.  in-8")  ;  —  De  la  mauvaise  organisation  de 
la  police  et  des  moyens  de  l'améliorer  (Paris,  1837,  27  p.  in-8'')  ;  —  de 
Lacipière  :  De  la  police,  de  son  organisation  et  du  classement  de  ses 
agents  (Paris,  Dentu,  1842,  in-S")  ;  —  Lurine  :  Histoire  secrète  et  pu- 
blique de  la  police  ancienne  et  moderne  (Paris,  1847,  4  vol.  in-8°)  ;  — 
Anglade  :  Coup  d'œil  sur  la  police  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours 
(Agen,  1847,  in-S")  ;  —  Baube  :  Pourquoi  et  comment  rétablir  le  minis- 
tère de  la  police  générale  (Paris,  Amyot,  i85o,  in-8°).  L'auteur  devint 
par  la  suite  chef  de  division  à  la  Préfecture.  —  Frégier  :  Histoire  de 
l'administration  de  la  police  de  Paris  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'aux 
Etats  Généraux  (Paris,  i85o,  2  vol.  in-8»)  ;  —  Anglade  :  Étude  sur  la 
VII.  8 
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police  (Paris,  i852,  i  vol.  in-S")  ;  —  Tripier-Lefranc  :  AI.  Gabriel  De- 
lessert  (Paris,  iSSg,  i  vol.  in-S")  ;  —  Mainard  :  Notice  historique  sur  les 
officiers  magistrats  de  police  (Paris,  1862):  —  Rocher  :  la  Police  secrète 
en  France  ;  lettres  inédites  et  documents  occultes  de  la  sombre  police  de 
Paris  Londres,  sans  date,  vers  1872I  ;  —  Dietfenbach  :  Recherches  his- 
toriques sur  Charles-Louis  Schulmeister,  préfet  de  police  et  agent  se- 
cret de  Napoléon  I"  (Leipzig,  1879,  96  p.  in-8''). 


Si,  après  avoir  e'tudié  chacun  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  les  prend  dans  leur  ensemble  pour  se  rendre  compte  de  leur  va- 
leur, de  leur  utilité  et  des  enseignements  qui  s'en  peuvent  dégager,  Pes- 
prit  reste  confondu  de  leur  inanité.  Écrits  pour  les  besoins  d'une  cause 
ou  d'un  moment,  affectant  tour  à  tour  la  forme  d'apologies  ou  de  pam- 
phlets, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'ils  ne  doivent  mériter  la  moindre 
créance.  Superficiels  et  surannés,  ils  ne  sont  souvent  qu'une  compilation, 
un  recueil  d'anecdotes,  et  font  plus  d'honneur  à  l'imagination  qu'à  la 
bonne  foi  de  leurs  auteurs.  De  tout  temps,  la  police  a  été  mal  connue  et 
mal  jugée;  aussi  peut-on  s'expliquer  qu'elle  n'ait  point  encore  été  l'objet 
d'un  travail  sérieux  et  approfondi. 

Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  comme  MM.  Vivien,  Clément,  Maxime 
du  Camp  et  plusieurs  autres,  ont  pu  faire  œuvre  durable;  mais  tous  se 
sont  placés  à  un  point  de  vue  spécial  ;  le  côté  historique  a  séduit  les  uns; 
les  autres  se  sont  complu  à  nous  décrire  merveilleusement  les  mille 
rouages  administratifs,  mais  aucun  d'eux  n'a  écrit  Y  Histoire  générale  de 
la  police.  Ce  serait  là  une  œuvre  utile  à  entreprendre  et  nous  la  signa- 
lons en  manière  de  conclusion. 

G.-F.  VIDOCQ  tils,  bibliographe. 


LACURNE   DE    SAINTE-PAL AYE 


DICTIONNAIRE    HISTORIQUE    DE   LA    LANGUE    FRANÇAISE' 


AcuRNE  jouit,  depuis  bientôt  un 
siècle  et  demi,  d'une  réputation 
vague  qui  était  devenue  presque 
une  légende,  mais  dont  la  publi- 
cation de  son  Dictionnaire  histo- 
rique du  vieux  langage  permet 
aujourd'hui  de  préciser  le  sens  et 
d'indiquer  la  valeur. 

Cependant,  avant  de  pouvoir  en 
juger,  il  convient  de  connaître 
l'homme;  il  explique  l'œuvre. 

Lacurne  est  né  à  Auxerre,  le 
6  juin  1697.  Sainte- Palaye  est  le 
nom  d'un  village  de  l'Yonne  où 
sa  famille  avait  une  terre.  On  lui 
donna  le  nom  de  cette  terre  afin 
de  le  distinguer  de  son  frère  ju- 
meau qui  conserva  le  nom  de  La- 
curne. Leur  père,  ancien  receveur  du  grenier  à  sel  d'Auxerre,  était  un  gentil- 
homme de  la  maison  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  et  qui  garda  cette 
fonction  dans  la  maison  du  régent.  Les  deux  jumeaux  furent  élevés  ensemble  et 


I.  Dictionnaire  historique  du  vieux  langage  français  ou  Glossaire  de  la  langue  française 
depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV,  par  Lacurne  de  Sainle-Palaye,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscripiions  et  de  l'Académie  française,  publié  par  les  soins  de  L.  Favre  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Pajot,  contenant  :  1°  la  signification  primitive  et  secondaire  des  vieux  mots;  2°  l'éty- 
mologie  des  vieux  mots;  3°  les  proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poètes  dej  xu',  .Kiii"  et 
xiv'^  siècles.  10  vol.  in-^»,  1875-188^,  Niort,  L.  Favrc. 
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parleur  mère  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Ils  jusiifièrentdu  reste  les  observations 
auxquelles  les  jumeaux  ont  donné  lieu  :  leur  ressemblance  physique  était  telle 
que,  jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  il  était  difficile  de  les  distinguer;  ils  s'aimaient 
d'une  amitié  si  étroite  qu'afin  de  pouvoir  vivre  ensemble  ils  renoncèrent  au 
mariage  d'un  commun  accord.  Ils  justifièrent  aussi  cette  autre  observation  qu'or- 
dinairement un  des  frères  jumeaux  exerce  sur  l'autre  un  ascendant  absolu.  Ils 
n'avaient  qu'une  volonté,  et  c'était  celle  de  Sainte-Pala)'e.  Leur  éducation  fut 
assez  molle.  Ils  partageaient  avec  leur  mère  «  les  occup.itions  faciles  qui 
mêlent  l'amusement  au  travail  des  femmes  »,  ditChamfort,  successeurde  Sainte- 
Palaye  à  l'Académie  française,  dans  son  discours  de  réception.  Celui  des  deux 
qui  devait  acquérir  une  si  prodigieuse  renommée  d'érudit  commença  l'étude 
des  langues  anciennes  à  quinze  ans.  Était-ce,  comme  chez  Pascal,  afin  qu'il  fût 
toujours  au-dessus  de  son  ouvrage?  Non;  c'était  parce  qu'il  était  soumis  à  une 
discipline  peu  sévère.  Il  fut  un  des  roués  de  la  régence.  Ce  fut  peut-être  par 
goût,  quoique  dans  la  maison  du  régent  où  il  était  venu  rejoindre  son  père,  le 
contraire  eût  été  un  phénomène.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sainte-Palaye  doit  à  cette 
circonstance  l'avantage,  si  c'en  est  un,  de  servir  de  personnage  dans  le  roman 
de  son  compatriote,  Restif  de  la  Bretonne,  intitulé  :  les  Contemporaines. 

Ces  débuts  peu  austères  expliquent  mal  comment  il  fut  élu  à  l'Académie 
des  inscriptions  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  (1724).  Les  élections  académiques 
n'étaient  pas  alors  ce  qu'elles  ont  été  souvent  depuis,  une  distinction  qui  cou- 
ronne une  longue  carrière.  Sainte-Palaye  n'y  avait  de  titres  que  son  amour 
précoce  de  l'érudition.  Il  s'en  fit  un  l'année  suivante  (1725)  par  un  Essai  sur 
Agathocle  inséré  dans  le  Mercure  de  France,  où  on  n'aurait  guère  maintenant 
l'idée  de  l'aller  chercher. 

L'érudition  ne  semblait  pas  à  son  père  un  état  dans  le  monde.  Il  aurait 
voulu  le  ftiire  entrer  dans  la  diplomatie,  où  l'influence  qu'il  possédait  auprès  des 
princes  d'Orléans  autorisait  à  espérer  que  Sainte-Palaye  aurait  un  avancement 
rapide.  On  l'avait  dans  ce  but  envoyé  à  Wissembourg,  lors  des  négociations  qui 
aboutirent  (1725)  au  mariage  de  Louis  XV  et  de  iMarie  Leczinska.  Saint-Palaye 
préféra  continuer  les  travaux  de  Secousse  sur  les  Vies  de  Plutarque,  puis  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  il  abandonne  l'étude  de  l'antiquité,  afin  de  préparer  une 
histoire  de  la  province  de  Lorraine.  Dom  Bouquet,  qui  avait  succédé  au  père 
Lelong,  mort  en  1 72 1 ,  dans  la  tâche  d'éditer  les  Historiens  de  l'ancienne  France, 
l'associa  ensuite  à  son  entreprise.  Ses  notices  sont  médiocres;  l'histoire  n'était 
pas  son  fait. 

Il  était  encore  à  ces  besognes  lors  de  son  premier  voyage  en  Italie  (1739-1740), 
au  cours  duquel  De  Brosses,  un  de  ses  compagnons,  raconte  dans  sa  correspon- 
dance familière  une  mésaventure  arrivée  à  Sainte-Palaye,  à  Rome  :  «  Sainte- 
Palaye,  écrit  De  Brosses,  crut  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  (dans  les  manuscrits 
Ottoboni  de  la  bibliothèque  vaticane)  en  rencontrant  divers  manuscrits  de  nos 
anciens  historiens  de  France.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage  pour  remplir  les 
lacunes  qui  sont  dans  l'imprimé  de  Duchesne.  Par  malheur,  il  se  trouva  que 
c'étaient  ceux  de  Petau  sur  lesquels  Duchesne  adonné  son  édition  et  qui  depuis 
ont  passé  dans  les  mains  de  la  reine  de  Suède.  » 

Ce  voyage  en  Italie  est  la  plus  grosse  aventure  de  la  vie  de  Sainte-Palaye. 
Son  esprit  était  dans  sa  pleine  maturité,  dans  la  maturité  dont  il  était  suscep- 
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tibic.  C'était  il  la  fois  un  homme  de  plaisir  et  un  homme  du  monde,  dilettante, 
amateur  d'art,  de  vieux  langage,  collectionneur  des  monuments  du  vieux  lan- 
gage plutôt  qu'c'rudit  ou  travailleur  .  Ce  n'était  pas  un  homme  en  us  comme  on 
se  le  figure  volontiers,  mais  un  de  ces  archéologues  h  l'anglaise  qui  ont  de  la 
fortune,  du  loisir,  l'amour  des  objets  d'art,  des  livres,  des  antiquités  de  toutes 
sortes,  qui  en  jouissent  plus  qu'ils  n'en  écrivent,  et  quelquefois  réunissent  des 
collections  qui  servent  de  pâture  ensuite  à  toute  une  génération  d'érudits. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  Sainte-Palaye  raconté  par  De  Brosses,  durant 
son  voyage  en  Italie,  est  intéressant  à  considérer. 

De  Brosses  avait  pris  les  devants.  Sainte-Palaye  et  son  frère  Lacurne  le 
rejoignirent  à  Avignon.  «  Sainte-Palaye,  en  qualité  de  protecteur  de  tous  les 
vieux  sonnets,  écrit  De  Brosses,  voulut  aller  sur  les  bords  de  la  fontaine  de 
Vaucluse  pleurer  avec  Pétrarque  le  trépas  de  la  belle  Laure;  pour  moi,  qui  ne 
me  pique  pas  d'être  le  chevalier  des  donzelles  de  Carpentras,  je  tirai  droit  à  Aix.  » 
A  Milan,  Sainte-Palaye  apporte  à  visiter  les  monuments  la  minutie  qu'il  met  à 
explorer  un  manuscrit  :  «  Il  n'y  a  si  vilain  trou  où  il  n'ait  voulu  entrer  »,  écrit 
encore  De  Brosses.  A  Venise,  ce  fut  pis.  De  Brosses  en  est  scandalisé,  lui  qui 
est  un  amateur  de  peinture  :  «  Nous  ne  songeons  jamais  à  déjeuner,  Sainte- 
Palaye  et  moi,  dit-il,  sans  nous  être  au  préalable  mis  quatre  tableaux  de  Titien 
et  deux  plafonds  de  Paul  Véronèse  sur  la  conscience.  »  Sainte-Palaye  oublie  un 
moment  les  manuscrits  d'histoire  et  de  poésies  du  moyen  âge,  en  faveur  des 
beaux-arts.  Il  envoie  ses  admirations  nouvelles  au  Mercure,  son  confident  ordi- 
naire. Les  arts,  les  petits  vers,  l'archéologie,  la  philologie,  le  rébus  se  coudoient 
dans  les  colonnes  du  Mercure,  qui  est  une  image  assez  réussie  de  l'état  d'esprit 
de  Sainte-Palaye  à  cette  époque.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  y  avait  déjà  inséré  son 
Essai  sur  Agathocle.  Un  autre  trait  de  son  caractère  est  qu'il  est  bilieux  : 
«  Sainte-Palaye,  le  plus  bilieux  de  tous  les  hommes  »,  dit  De  Brosses.  Il  aime 
d'ailleurs  autant  la  cuisine  que  la  peinture  et  les  vieux  sonnets.  A  propos  d'une 
recette  de  pudding,  De  Brosses  écrit  en  France  :  «  Mangez-en  beaucoup,  si  vous 
avez  l'estomac  robuste,  c'est-à-dire  autant  que  fait  ce  goinfre  de  Sainte-Palaye... 
Je  trouve  seulement  que  les  raisins  de  Corinthe  y  sont  de  trop.  Nous  avons 
délibéré  qu'on  les  exilerait  tous  dans  un  coin  du  gâteau  réservé  au  seul  Sainte- 
Palaye,  qui  écrira  autour  de  sa  portion  :  non  licet  omnibus  adiré  corinthum  ». 
Menken  aurait  également  pu  en  faire  le  héros  de  son  livre  :  De  charlataneria 
erudilorum.  Il  a  un  amour  maladif  du  bruit  et  il  possède  à  fond,  comme  on 
verra  tout  à  l'heure,  l'art  de  jouer  de  l'opinion.  Arrivé  à  Rome  dans  l'hiver  de 
i/jg,  il  veut  acheter  un  obélisque,  l'ériger  sur  une  place  publique  et  y  inscrire 
son  nom.  Le  cardinal  Passionei,  bibliothécaire  de  la  Vaticane,  le  trouve  trop 
infatué,  et,  à  l'aide  d'une  familiarité  exagérée,  a  le  don  de  lui  donner  une  leçon 
qu'il  n'accepte  pas. 

Mais  il  est  infatigable  :  c'est  un  découvreur  d'antiquités.  Il  collectionne  des 
pierres  gravées,  recherche  des  inscriptions,  fouille  partout,  sauf  dans  les  archives 
de  la  chancellerie,  dont  on  lui  ferme  la  porte. 

Ce  n'est  pas  De  Brosses  qui  l'y  encourage.  Au  retour,  on  passe  à  Modène. 
Il  y  avait  là  Muratori  et  la  bibliothèque  à  visiter.  «  Nous  trouvâmes  ce  bon 
vieillard,  dit  De  Brosses  de  Muratori,  avec  ses  quatre  cheveux  blancs  et  sa  tète 
chauve,  travaillant  malgré  le  froid  extrême,  sans  feu  et  nu-tête,  dans  cette 
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galerie  glaciale,  au  milieu  d'un  tas  d'antiquités  ou  plutôt  de  vieilleries  italiennes... 
Je  n'imagine  pas  qu'hormis  la  théologie  polémique  il  y  ait  rien  d'aussi  rebu- 
tant que  cette  étude.  Il  est  heureux  que  quelques  gens  veuillent  s'y  adonner,  et 
je  loue  fort  les  Ducange  et  les  Muratori  qui,  se  dévouant  comme  Curtius,  seront 
précipités  dans  ce  gouffre;  mais  je  serais  peu  curieux  de  les  imiter.  Sainte-Palaye' 
au  contraire,  s'extasiait  à  voir  ensemble  tant  de  paperasseries  du  moyen  âge.  » 

De  Brosses  en  parle  à  son  aise.  Dans  ces  paperasseries,  il  y  avait  le  manu- 
scrit de  Joinville  qui  a  servi  à  la  grande  édition  de  1761  et,  sur  l'indication  de 
Sainte-Palave,  qui  fit  acheter  le  manuscrit  en  France  par  l'Etat.  Il  s'arrêta  aussi 
a  Modène  sur  divers  mansucrits  de  Froissard,  de  chroniqueurs  non  édités,  du 
poète  Eustache  Deschamps. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  abeille  qui  butine  de  fleur  en  fleur,  ou,  si  l'on  veut, 
un  bon  chien  qui  fait  lever  le  gibier,  mais  qui  ne  le  tue  pas.  En  1744,  de  con- 
cert avec  Secousse  et  Foncemagne,  deux  érudits  alors  célèbres,  aujourd'hui 
complètement  oubliés,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  de  la  gloire  d'érudit,  Sainte- 
Palaye  présente  à  Machault,  contrôleur  des  finances,  un  projet  de  recueil  des 
titres,  chartes  et  diplômes  manuscrits  auxquels  personne  ne  songeait.  L'affaire, 
grâce  au  concours  de  Brequigny,  autre  gloire  évanouie,  et  De  Mouchet,  aboutit 
à  la  publication  d'un  ouvrage  très  considérable  :  Tables  chronologiques  des 
diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés  concernant  l'histoire  de  France. 
3  vol.  in-folio  (1769-1783). 

Durant  un  second  voyage  en  Italie  exécuté  en  1749,  Sainte-Palaye  oublie 
encore  une  fois  l'érudition  historique  et  la  philologie  en  faveur  des  beaux-arts. 
Il  en  écrit  à  De  Brosses  (lettre  insérée  dans  le  Mercure  en  1751)  :  «  Vous  aimez 
les  arts,  monsieur,  et  moi  j'aime  les  lettres.  Ces  goûts  ne  différent  pas  beau- 
coup entre  eux  (non  au  point  de  vue  du  dilettante  qui  est  le  sien),  et  j'ai  même 
souvent  remarqué  des  conformités  dans  notre  façon  de  sentir  les  choses  qui 
nous  afTectoient.  »  On  n'aurait  pas  pu  lui  appliquer  les  vers  que  Voltaire  adresse 
aux  érudits  : 

Le  goût  n'est  rien,  nous  avons  l'habitude 

De  rédiger  au  long,  de  point  en  point 

Ce  qu'on  pensa;  mais  nous  ne  pensons  point. 

Certes,  Sainte-Palaye  n'est  pas  un  penseur,  mais  il  ne  manque  pas  de  goût.  Il 
a  un  sentiment  vif  de  l'originalité  des  mœurs  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité. 
Il  lui  arrive  de  mettre  en  vers  une  épitaphe grecque  de  l'anthologie;  il  n'est  pas 
étranger  à  la  pointe  de  tristesse  qui  lui  donne  du  relief.  Il  est  vrai  qu'elle  le 
touche  personnellement  :  —  Ici  reposent  les  restes  de  Lucile.  Elle  accoucha  de 
deux  jumeaux  qui  furent  partagés,  le  vivant  au  père,  l'autre  à  la  mère.  —  La 
paraphrase  de  Sainte-Palaye  montre  qu'il  en  a  compris  l'amertume  cachée  : 

De  son  mari  Lucile  uniquement  chérie 
A  deux  jumeaux  donna  la  vie 
Et  la  perdit  en  même  temps. 
Le  sort  aux  deux  époux  partagea  les  enfants  : 
L'un  au  tombeau  suivit  sa  mère; 
L'autre  vécut  pour  consoler  son  père. 

Ce  sont  les  seuls  vers  qu'il  ait  commis. 
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Ce  n'est  qu'une  distraction  d'un  instant.  Il  n'appuie  sur  rien.  L'étude  des 
Trouvères  le  met  en  face  des  Troubadours.  Tout  de  suite,  il  est  séduit  par  la 
poésie  méridionale  et  il  entreprend  de  recueillir  les  matériaux  d'une  histoire 
des  Troubadours,  qu'il  ne  tarde  pas  à  céder  à  l'abbé  Millot,  qui  sut  en  tirer  un 
meilleur  parti  qu'il  n'aurait  fait  lui-même.  L'Histoire  des  Troubadours  de  l'abbé 
Millot  (3  vol.  in- 12,  1774)  est  due  à  l'initiative  de  Sainte-Palaye. 

Pourtant,  à  partir  de  1754,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  son  Dictionnaire  des 
antiquités  françaises.  Il  est  hanté  par  les  plus  vastes  projets.  On  voit  d'ici  la 
chose.  C'eût  été  un  inventaire  de  la  civilisation  de  notre  race.  Son  dictionnaire 
historique  du  vieux  langage  n'en  aurait  été  qu'un  chapitre.  On  lui  fit  sans  doute 
comprendre  l'impossibilité  d'une  pareille  tâche,  et  il  résolut  de  s'en  tenir  à  l'in- 
ventaire du  vieux  langage.  C'était  déjà  plus  que  ses  forces  ne  lui  permettaient 
de  faire.  Il  publia  en  1756  (32  pages  in-4»)  le  prospectus  de  son  Glossaire.  Ce  pro- 
spectus fut  le  prétexte  de  son  élection  à  l'Académie  française  (1758).  Il  aurait  pu 
adopter  le  titre  que  Turgot  avait  donné  à  une  bibliothèque  imaginaire  qui  tapis- 
sait les  parois  de  son  cabinet  de  travail.  Turgot,  frappé  des  desseins  gigantes- 
ques de  tant  d'écrivains  qui  projetaient  des  ouvrages  qu'ils  n'écrivaient  pas, 
avait  fait  peindre  un  certain  nombre  de  titres  sur  des  dos  derrière  lesquels  il  n'y 
avait  rien  et  avait  intitulé  cette  bibliothèque  imaginaire  :  De  Ubris  f.iciendis. 

sed  non  factis. 

Tout  en  réunissant  les  éléments  de  son  Glossaire,  Sainte-Palaye  collabore 
toujours  au  recueil  des  historiens  de  dom  Bouquet,  fait  prendre  des  copies 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Passionei,  cor- 
respond avec  une  foule  d'érudits  et  de  savants,  vaque  à  ses  plaisirs,  cultive  ses 
relations  dans  le  monde,  non  sans  provoquer  de  temps  en  temps  les  railleries 
de  son  ami  De  Brosses,  qui  lui  écrit  en  1760  :  «  Hein!  tâchez  de  vous  essuyer 
le  front.  Ne  voilà-t-il  pas  un  bourru  bien  cassé  d'avoir  dicté  deux  méchantes 
lettres  dans  le  cours  d'un  an?  Mais  pour  vous  donner  quelque  chose  qui  soit 
plus  agréable  à  votre  Glossaire,  voici  une  vieille  pièce  qui  est  une  espèce  d'épi- 
taphe  historique  sur  laquelle  on  m'a  chargé  de  vous  consulter.  Par  l'ancienneté 
de  l'écriture  lombarde  et  du  parchemin,  et  surtout  par  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  ainsi  que  par  l'exactitude  de  la  mesure,  nos  plus  Sains  palaiographes 
la  jugent  du  meilleur  temps  de  Louis  d'Outremer.  Mais  on  veut  avoir  l'avis  du  si- 
gnor  Quaranta,— on  appelait  familièrement  Sainte-Palaye-Quaranta  depuis  qu'il 
était  au  nombre  des  quarante  de  l'Académie  française;  —  elle  commence  ainsi: 

Hic  situs  est  quidam  popina  plenus  et  uvis 
Atque  piiUirdiroso  condens  ventroae  lasagnas 
Et  nibro  capuchone  caput  mane  endoviluppans ; 
Assidue  glomerans  ructabat  rancida  verba  : 
yEgrefetichisiis^  responsa  ferebat  amicis, 
Dumf rater  incumbens  castello  Valcriano 
luter  cœruleos  exteudit  crura  tapetes 
Aut  quoqne  freduliat  vacuus,fissasve  flagellât 
Gnavus  anisatum  duppis  comprare  liquorem- 
Illustrem  labiis  rimatiscare  lupinum,  etc. 

1.  Le  président  De  Brosses  venait  de   publier  sa  dissertation  sur  le  culte  des  dieux  fétiches. 
C'est  lui  qui  a  introduit  le  mot  fétichisme  dans  la  langue  française. 

2.  Sainte-Palaye  avait  inventé  une  recelte  pour  fabriquer  du  ralajia. 
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On  ne  dit  pas  que  Sainte-Palaye  ait  public  un  commentaire  de  ce  texte  remon- 
tant au  meilleur  temps  de  Louis  d'Outremer,  mais  tout  en  préparant  son  Glos- 
saire il  publiait  des  Mémoires  sur  la  chevalerie  dont  les  raisons  ne  valent  rien, 
mais  dont  les  textes  sont  bons  à  consulter.  Il  n'était  pas  plus  historien  qu'il 
n'était  philologue  :  c'était  un  ramasseur  de  textes,  laborieux  et  opiniâtre,  qui 
savait  déchiffrer  les  manuscrits  et  en  avait  eu  de  très  précieux  à  sa  disposition. 
Il  prenait  d'ailleurs  de  toute  main.  Les  textes  de  son  G/oi5aire  contiennent  sur- 
tout des  anecdotes.  L'anecdote  du  moyen  âge  l'attirait  de  préférence.  L'anec- 
dote moderne  ne  lui  déplaisait  pas  non  plus;  au  besoin,  il  en  achetait.  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  Bachaumont,  à  la  date  du  9  février  1762  :  «  M.  Falconet, 
médecin,  mort  à  quatre-vingt-onze  ans,  avoit  toute  sa  vie  ramassé  les  anecdotes 
qu'il  avoit  apprises;  il  les  mettoit  sur  des  cartons  et  sa  compilation  se  montoit 
à  plus  de  i5o, 000  notes  de  cette  espèce.  Il  a  légué  cette  curieuse  partie  de  son 
cabinet  à  M.  de  Sainte-Palaye,  son  confrère  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  '< 

Les  collections  philologiques  de  Sainte-Pala)'e,  celles  en  particulier  qui 
étaient  relatives  à  son  Glossaire,  avaient  beaucoup  plus  d'importance.  Elles 
furent  achetées  au  nom  du  roi,  en  1764,  à  condition  néanmoins  que  Sainte- 
Palaye  les  garderait  sa  vie  durant,  et  c'est  de  ces  collections  qu'on  vient  de 
tirer  le  Dictionnaire  historique  du  vieux  langage  français.  Les  collections  de 
Sainte-Palaye  allèrent  d'abord  au  Cabinet  des  chartes,  d'où  une  partie  fut  dis- 
traite par  voie  d'échange  en  faveur  du  marquis  de  Paulmy.  Une  autre  partie 
fut  confiée  à  Mouchet,  qui  devait  continuer  le  premier  volume  du  Glossaire.  Les 
pièces  remises  au  marquis  de  Paulmy  sont  maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. Les  autres  revinrent  à  la  Bibliothèque  du  roi  —  Bibliothèque  natio- 
nale —  en  1 790,  avec  le  cabinet  de  Chartes.  Lors  de  la  mort  de  Mouchet  (  1 807), 
les  pièces  qu'il  avait  revinrent  aussi  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu. 

Sainte-Palaye  mourut  le  i"  mars  17S1.  Depuis  plusieurs  années,  il  était 
retombé  en  enfance. 

Quant  à  son  Glossaire,  on  a  vu  qu'il  en  avait  mis  au  jour  le  prospectus 
en  1756.  Il  en  avait,  en  1763,  lu  la  préface  à  l'Académie  française.  L'œuvre 
n'était  pas  commencée  :  il  en  avait  réuni  les  matériaux.  Il  est  difficile  de  sup- 
poser qu'il  aurait  pu  les  employer  lui-même.  Il  n'a  jamais  écrit  un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Il  manquait  de  la  patience  qu'il  y  aurait  fallu.  Il  manquait  aussi 
de  l'instrument  nécessaire  :  la  science  comparée  du  langage,  le  talent  du  gram- 
mairien et  l'art  d'écrire.  Et  puis  il  était  vieux.  Il  avait  songé  à  Mouchet,  en  vue 
d'exécuter  son  œuvre  et  se  l'était  associé  dès  1770.  Mouchet  n'était  pas  non 
plus  en  mesure.  De  1770  à  1780,  il  parvint  à  grand'peine  à  rédiger  un  demi- 
volume  du  Glossaire  qu'il  donna  aux  presses  du  Louvre  (735  pages  ou 
1,470  colonnes).  On  prétend  qu'en  1789  Mouchet,  privé  de  son  modeste  traite- 
ment, n'a  pu  continuer  la  rédaction  du  Glossaire,  Qu'a-t-il  f;iit  de  1780  à  1789? 
Il  avait  le  travail  lent  et  pénible.  Durant  de  longues  années,  il  s'est  borné  à  cou- 
vrir de  notes  marginales  les  extraits  en  sa  posse.ssion.  La  vérité  est  que  la  tâche 
était  au-dessus  de  ses  forces,  comme  elle  avait  été  au-dessus  des  forces  de 
Sainte-  Palaye. 

Il  avait  eu  assez  de  savoir  pour  découvrir  les  sources  à  consulter.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  actif  et  très  répandu.  Il  avait  pu  accumuler  des  notes  et  il 
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avait  l'ai-t  de  s'en  procurer.  L'affaire  Leclerc  de  Douy  est  un  exemple  de  son 
savoir  faire  à  cet  égard. 

Leclerc  do  Douy  était  procureur  du  duc  d'Orléans  et  du  roi  au  présidial 
d'Orléans.  C'était  un  employé  à  qui  était  venue  l'idée  de  collectionner  les  mots 
sortis  de  l'usage,  dans  les  titres  nombreux  qu'il  avait  à  inventorier.  En  lySy, 
il  était  arrivé  à  un  résultat  et  se  proposait  sinon  de  publier  —  il  lui  aurait  fallu 
un  éditeur  —  au  moins  de  présenter  a  quelque  société  savante  «  un  Diction- 
naire des  droits  seigneuriaux  et  domaniaux  de  l'apanage  —  le  duché  d'Orléans 
-  et  des  anciens  mots  usités  dans  les  anciens  titres  et  qui  ne  sont  plus  connus 
de  nos  jours.  »  Sainte-Palaye  eut  vent  de  la  chose.  Son  crédit  auprès  du  duc 
d'Orléans  lui  servit  dans  cette  occasion.  Il  alla  trouver  MM.  de  Silhouette,  chan- 
celier du  prince,  et  de  Belle-Isle,  contrôleur  de  ses  domaines.  Il  s'agissait  d'ex- 
traire à  Leclerc  de  Douy  son  recueil.  Le  pauvre  homme  essaya  de  résister, 
mais  il  fut  contraint  de  céder.  Sainte-Palaye  avait  en  outre  mis  à  contribution 
Nicot,  Monet,  Borel,  Cotgrave.  Il  n'eut  pas  si  bon  marché  d'Etienne  Barbazan 
que  de  Leclerc  de  Douy.  Barbazan,  né  à  Saint-Fargeau  en  1696,  était  un  vieux 
philologue,  associé  de  Graville  et  de  l'abbé  de  Laporte,  avec  lesquels  il  avait 
continué  un  recueil  d'antiquités  littéraires  commencé  par  l'abbé  Péreaux 
{24  vol.  in- 12,  1745  et  années  suivantes).  Barbazan  s'occupait  aussi  d'un  glos- 
saire de  l'ancienne  langue  française  quand,  en  lySô,  le  prospectus  de  Sainte- 
Palaye  était  venu  le  surprendre.  Tout  de  suite,  il  annonce  la  remise  à  un  libraire 
du  manuscrit  entièrement  terminé  d'un  «  nouveau  trésor  de  Borel  ou  Diction- 
naire de  tous  les  termes  de  l'ancienne  langue  françoise  usités  dans  les  xii",  xin% 
xiv«,  xv°  et  XVI'  siècles,  en  deux  volumes  in-folio.  »  Au  fait,  iln'avaitpas  d'édi- 
teur; il  voulait  prendre  date.  Il  finit  par  proposer  à  Sainte-Palaye  la  vente  de 
son  manuscrit,  que  Sainte-Palaye  acheta  ;  mais  il  n'en  prit  pas  livraison,  on  ne 
sait  trop  pourquoi. 

Quand  le  manuscrit  du  Dictionnaire  historique  fut  dispersé,  il  se  compo- 
sait de  deux  parties  :  l'une  composée  de  3o  volumes  in-folio,  l'autre  de  6 1  volumes 
in-4''.  C'est  de  ces  91  portefeuilles  qu'est  extrait  le  Dictionnaire  historique  que 
viennent  de  publier  MM.  L.  Favre  et  Pajot.  Les  pièces  dont  il  est  extrait  étaient 
célèbres  dès  le  xvni»  siècle,  bien  qu'on  fût  très  mal  renseigné  sur  le  mérite  et  le 
degré  d'avancement  de  l'ouvrage.  Barthélémy,  auteur  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis,  écrit,  le  3i  janvier  1764  i  «  M.  de  Sainte-Palaye  va  enfin  commencer 
l'impression  de  son  dictionnaire  immense  de  la  langue  françoise  depuis  le 
xii"  siècle  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  C'est  un  ouvrage  de  quarante  ans  et 
d'un  travail  si  prodigieux  qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'un  homme  seul  ait 
pu  former  et  exécuter  ce  projet.  Ne  remarquez-vous  pas,  mon  cher  ami,  qu'on 
dit  sans  cesse  que  notre  nation  ne  s'occupe  que  d'objets  frivoles,  et  que  notre 
littérature  est  aussi  légère  que  notre  caractère?  Je  doute  cependant  que  chez 
aucun  peuple  on  fasse  à  présent  d'aussi  grandes  entreprises  que  chez  nous  : 
nous  avons  peut-être  trente  bénédictins  occupés  à  de  gros  ouvrages,  tels  que  la 
Collection  des  historiens  de  France,  le  Gallia  christiana,  la  Diplomatique,  les 
histoires  des  provinces,  les  éditions  des  Pères,  etc.  » 

Il  s'agit  de  la  réputation  acquise  dès  le  xvni«  siècle  à  Sainte-Palaye  sur  la 
foi  de  son  prospectus,  de  sa  préface,  de  ses  travaux  accumulés  sur  l'histoire  de 
la  langue,  du  commencement  de  pubUcation  qu'ils  ont  reçu.  D'abord  la  philo- 
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logie  moderne  a  confirme  ses  conjectures  sur  l'origine  de  la  langue  française. 
Cette  origine  est  romane.  La  langue  française  provient  du  latin  vulgaire.  Les 
langues  romanes,  ce  sont  les  langues  qui  ont  pour  fonds  commun  la  langue 
latine.  Il  y  a  l'italien  et  le  roumain,  l'espagnol  et  le  portugais,  le  provençal,  le 
français  et,  pour  lui,  l'anglais  formé  à  la  suite  de  la  conquête  normande;  il  y  a 
encore  quelques  dialectes  inférieurs,  comme  le  romanche,  l'idiome  parlé  par 
les  Grisons,  les  habitants  d'une  partie  du  Tyrol.  Sainte- Palaye,  qui  avait  appris 
tout  seul  le  provençal,  ne  connaissait  qu'imparfaitement  les  langues  romanes 
autres  que  le  français  et  le  provençal.  Mais  il  v  avait  de  son  temps  une  opinion 
acquise  et  fondée  à  laquelle  il  n'a  pas  contredit,  dans  le  sens  de  laquelle  il  a 
travaillé  et  spéculé. 

Il  y  avait  aussi  l'opinion  déjà  formée  que  le  français  ne  descend  pas  du 
latin  littéraire  et  classique,  bien  qu'il  en  ait  subi  l'influence;  qu'il  restait  peu  de 
chose  de  l'idiome  celtique;  que  les  langues  germaniques  ont  laissé  peu  de  traces 
dans  la  nôtre  et  que  les  autres  langues,  y  compris  le  grec,  n'y  font  qu'un  mince 
appoint.  Sainte-Palaye,  comme  quelques-uns  de  ses  contemporains,  savait  dis- 
tinguer le  latin  vulgaire,  d'où  descend  le  français,  du  latin  littéraire  et  du  latin 
du  moyen  âge  ou  latin  scolastique  et  administratif.  Qu'est-ce  que  le  latin  vul- 
gaire? C'est  le  patois  apporté  dans  les  Gaules  par  les  légionnaires  et  les  colons 
romains,  très  différent  du  latin  des  Commentaires  de  César,  et  désignant  fré- 
quemment le  même  objet  par  un  mot  ditTérant  du  latin  classique.  Par  exemple, 
là  où  le  latin  littéraire  dit  eqiiiis,  cheval,  le  latin  vulgaire  dit  caballus. 

Depuis  Sainte-Palaye,  l'histoire  des  origines  de  la  langue  française  a  fait 
des  progrès.  On  a  découvert  des  textes  très  nombreux,  des  chants  variés,  des 
poèmes  comme  la  Chanson  de  Roland.  Au  xvni«  siècle,  les  serments  de  Stras- 
bourg, que  prêtèrent  en  842  Louis  le  Germanique  à  Charles  le  Chauve  et  l'ar- 
mée de  Charles  le  Chauve  à  Louis  le  Germanique,  passaient  pour  les  plus 
anciens  documents  de  la  langue  française.  Depuis,  Holtzmann  a  découvert 
(i863)  dans  la  bibliothèque  de  Reichenau  un  Glossaire  des  mots  les  plus  diffi- 
ciles de  la  Bible,  remontant  à  l'année  768  et  connu  sous  le  nom  de  Gloris  de 
Reichenau.  Les  découvertes  récentes  n'ont  infirmé  d'aucune  fiicon  les  vues  de 
Sainte-Palaye.  Mais  il  faut  bien  dire  que  son  œuvre  est  très  imparfaite.  Il  a 
réuni  les  matériaux  d'un  dictionnaire  historique  de  la  langue,  et  il  les  a  dis- 
posés par  ordre  alphabétique.  Mais  le  dictionnaire  n'est  pas  fait;  il  se  compose 
exclusivement  d'extraits.  Quelquefois,  il  y  en  a  dix  au  même  mot,  pris  à  diffé- 
rents âges  de  l'histoire  de  ce  mot.  L'histoire  du  mot  reste  à  faire;  le  livre  aussi. 
Ces  deux  points  sont  importants.  «  Un  plan,  quand  il  apparaît  à  l'esprit,  dit 
Littré  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  de  la  langue  française,  où  la  partie 
historique  n'est  pas  l'essentiel,  le  séduit  et  le  captive;  il  est  tout  lumière,  ordre 
et  nouveauté;  puis  lorsque  vient  l'heure  d'exécution  et  de  travail,  lorsqu'il  faut 
ranger  dans  le  cadre  et  dans  les  lignes  régulières  qu'il  présente  la  masse  brute 
des  matériaux  amassés,  alors  commence  l'épreuve  décisive.  Rien  de  plus  labo- 
rieux que  le  passage  d'une  conception  abstraite  à  une  œuvre  effective.  » 

Là  est  l'infériorité  de  l'œuvre  de  Sainte-Palaye  qui,  il  importe  de  le  répéter, 
n'est  qu'ébauchée,  mais  à  qui  il  aurait  toujours  manqué  un  point  d'appui  néces- 
saire. Ce  point  d'appui,  c'est  le  mot  actuel  avec  ses  acceptions  diverses.  Le 
mot  et  ses  acceptions  indiqués,  le  seul  moyen  d'éclairer  l'esprit  est  de  lui  pré- 
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senter  comme  en  un  tableau  les  sens  tlixcrs  par  lesquels  il  a  passe',  en  remon- 
tant du  sens  actuel  à  l'origine.  De  cette  façon,  on  assiste,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  siècle  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  celles  des  idées.  Voilà  un  exercice 
fécond  et  un  moyen  d'information  comme  il  n'y  en  a  pas  d'autre! 

En  réalité,  il  y  a  deux  périodes  dans  l'histoire  de  la  langue  française  : 
celle  qui  commence  avec  les  grands  écrivains  du  xvn"  siècle  et  celle  qui  a  pré- 
cédé le  xvn'  siècle.  La  langue  du  xvii=  siècle  est  le  fondement  de  celle  d'aujour- 
d'hui. C'est  alors  que  la  langue  nationale  arrive  à  maturité,  qu'elle  est  faite, 
qu'elle  a  tous  ses  organes,  qu'elle  existe  telle  qu'elle  doit  exister,  sauf  les  chan- 
gements secondaires  que  le  temps  et  le  va  et  vient  de  la  civilisation  doit  y  intro- 
duire. Ce  sont  les  assises  sur  lesquelles  Littré  a  bâti.  L'historique  de  chaque 
mot,  c'est-à-dire  les  vicissitudes  traversées  par  ce  mot  avant  d'arriver  à  son 
acception  définitive,  est  une  sorte  de  commentaire  fait  sur  un  texte.  Ce  n'est 
point  ce  texte  lui-même,  ce  n'en  est  que  l'explication.  Et  puis  la  signification 
■des  mots  n'est  pas  le  tout  d'un  dictionnaire  même  historique.  Il  y  a  en  dehors 
la  nomenclature,  la  grammaire,  l'étymologie,  d'autres  points  encore  dont  quel- 
ques-uns relèvent  de  la  logique.  Sainte-Palaye  ne  s'est  occupé  ni  de  nomencla- 
ture, ni  de  grammaire,  ni  de  logique.  Son  étymologie  est  embryonnaire;  ce  n'est 
pas  de  sa  faute.  L'étymologie  était  de  la  fantaisie  pure  au  xvni°  siècle.  La  lin- 
guistique et  l'étude  comparée  du  langage  n'existaient  pas.  On  savait  peu  de 
chose  de  la  migration  des  races  et  du  secours  qu'elle  peut  fournir  à  la  connais- 
sance des  idiomes  particuliers. 

Tel  qu'il  est,  le  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  français  est 
une  mine  très  riche  et  qui  se  recommande  d'elle-même.  On  y  pourra  désormais 
puiser  à  l'aise.  Elle  était  jusqu'ici  réservée  à  quelques-uns.  Littré,  qui  s'en  est 
beaucoup  servi,  le  reconnaît  comme  à  regret,  et  place  dédaigneusement  Sainte- 
Palaye  dans  la  compagnie  de  Pougens,  dont  les  travaux  à  peu  près  oublies  n'ont 
ni  l'étendue  ni  l'originalité  de  ceux  de  Sainte-Palaye.  «  J'aurais  quelques  remords, 
dit  Littré,  à  laisser  sans  mention  deux  autres  auxiliaires,  tous  deux  morts  depuis 
longtemps  et  dont  les  travaux  inédits,  enfouis  dans  les  bibliothèques,  ne  sont 
connus  que  de  quelques  érudits.  Je  veux  parler  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye 
et  de  Pougens.  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  qui  est  du  siècle  dernier,  avait  pré- 
paré un  dictionnaire  du  vieux  français  dont  il  n'a  été  publié  qu'un  premier 
tome;  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  remplissent  beaucoup  d'in-folios  qui 
sont  déposés  (pas  tous,  puisqu'il  y  en  a  à  l'Arsenal)  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ces  matériaux  consistent  en  exemples  pris  dans  les  anciens  auteurs.  Je 
les  ai  eus  constamment  sous  les  yeux  et  j'y  ai  trouvé  de  nombreux  et  utiles  sup- 
pléments à  mes  propres  recherches.  » 

L'éloge  est  mince;  mais  Littré  n'était  pas  prodigue.  II  avoue  néanmoins. 


L.    Derome. 
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Le  musée  d'Auxerre  possède,  sous  le  n°  74  (maîtres  inconnus),  un  tableau 
du  xviii"  siècle  repre'sentant  les  frères  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  Ces  por- 
traits, d'une  bonne  facture  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  couleur,  nous 
pourraient  laisser  dans  l'incertitude  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  l'académicien 
de  son  frère,  si  diverses  pièces  publiées  ne  nous  faisaient  reconnaître  l'auteur 
du  Dictionnaire  de  l'ancien  langage  dans  le  personnage  de  droite.  Le  tableau 
a  été  offert  au  musée  par  un  habitant  d'Auxerre,  en  1829. 

M.  Henry  Monceau,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  a  bien 
voulu  nous  en  envoyer  une  reproduction  photographique,  d'après  laquelle  nous 
avons  fait  graver  à  l'eau-forte  ces  curieux  portraits  inédits,  dont  M.  Manesse 
a  su  faire  une  planche  remarquable  d'exécution;  certains  amateurs  pourront 
mettre  ces  portraits  en  guise  de  frontispice  à  l'édition  du  Dictionnaire  de 
Lacurne,  publiée  par  M.  Favre,  de  Niort,  dans  le  format  \n-.f. 


FRANCE 


M.  Henry  Trianon  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

c(  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 
«  Dans  ma  note  sur  les  autographes  de  Pierre  Corneille,  j'ai  laissé  échap- 
per une  erreur  qui  m'est  signalée  par  un  journal  anglais  (The  Academy). 
Parlant  des  réfugiés  venus  en  France  après  l'exécution  de  Charles  I",  je  me 
suis  servi  à  tort  de  l'expression  Jacobites.  C'est  Stuartistes  que  j'aurais  dû 
mettre.  Le  mot  Jacobites  ne  fut  en  effet  ejTiployc  que  beaucoup  plus  tard. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

0  Henry  Trianon.  » 
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Livres  A  ux  ENCHÈRES.  —  Les  ventes  se  succèdent  en  ce  moment,  nom- 
breuses et  importantes.  Le  mois  dernier,  M.  Porquet  a  vendu  deux  collections 
magnifiques  appartenant,  l'une  à  M.  Richard-Lyon,  l'autre  à  M.  Lebarbier  de 
Tinant. 

Le  total  de  la  vente  de  la  première  de  ces  bibliothèques  a  dépassé 
1 80,000  francs. 

Voici  les  adjudications  les  plus  remarquables  :  Nouvelle  défense  de  la  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  (parAnt.  Arnauld).  Cologne,  Symon  Schouten, 
1680,  2  vol.  in-8°,  réglés;  exemplaire  aux  armes  de  la  duchesse  de  Lesdiguières: 
56o  fr.;  —  Missale  Romaiiuvi,  Paris,  Kerver,  1578,  in-i°,  reliure  attribuée  à 
l'un  des  Eve  :  576  fr.,  pour  le  compte  de  M.  de  Janzé;  —  Officium  beatœ  Ma- 
ries Virginis,  Antuerpia;,  ex  officina  Plantiniana,  1609,  i  vol.  in-4°,  fig.  : 
2,180  fr.;  —  Sermons  du  P.  Bourdaloue,  Paris,  Rigaud,  1716-1758,  18  vol. 
in-12;  exempl.  aux  armes  de  la  marquise  de  Pompadour  :  700  fr.;  —  Œuvres 
morales  et  meslées  de  Plutarque,  Paris,  Vascosan,  1574,  7  vol.  in-S",  exempl. 
aux  armes  de  Charles  IX:  2,080  fr.;  —  Maximes  et  réflexions  morales  du  duc 
de  la  Rochefoucauld,  Paris,  Imp.  royale,  1778,  in  8°,  reliure  de  Derôme  aux 
armes  de  d'Anisson  du  Perron,  fig.  ajoutées  :  2,010  fr.  En  1795,  ce  même  vo- 
lume à  la  vente  du  Perron  trouva  preneur  à  20,5oo  fr.;  il  est  vrai  qu'on  payait 
en  assignats;  —  Pétri  Criniti  de  honesta  disciplina,  Lugduni,  apud  Gryphium, 
i585,  in-i6,  reliure  aux  armes  de  Marguerite  de  Valois  :  55o  fr.;  — Le  Bon 
Genre;  observations  sur  les  usages  de  Paris,  Paris,  1827,  petit  in-f"  :  1,200  fr.; 
Iconologie  par  figures,  par  Gravelot  et  Cochin;  Paris,  Lattre,  s.  d.,  4  voL 
in-12  :  693  fr.;  —  Œuvres  de  Gille-Marie  Oppenord...  contenant  différents 
fragments  d'architecture,  Paris,  Huguier,  s.  d.,  in-f"  :  1,660  fr.;  —  Œuvres 
diverses  de  Lalonde...  contenant  un  grand  nombre  de  dessins  pour  la  décora- 
tion des  appartements,  Paris,  Chereau,  s.  d.,  2  vol.  in-f"  :  2,425  fr.; — Éléments 
d'orfèvrerie...,  composés  par  Pierre  Germain,  Paris,  l'auteur,  1748,  2  part,  en 
I  vol.  in^",  rel.  de  Cuzin  :  1,190  fr.;  —  Anacréon,  Sapho,  Bion  et  Moschus, 
Paris,  Le  Boucher,  1773,  in-4°,  fig.,  rel.  ancienne  :  625  fr.;  —  Métamorphoses 
d'Ovide,  trad.  Banier;  Paris,  GuiUyn,  i^&'J-i'JTi,  4  vol.  in-4",  rel.  dite  à  l'oi- 
seau, exécutée  par  Derôme  :  2,o3o  fr.;  —  Œuvres  de  Clément  Marot,  la  Haye, 
Moetjens,  1700,  2  vol.  pet.  in-12,  rel.  de  Padeloup  :  2,600  fr.;  —  Œuvres  de 
Boileau,  Amsterdam,  David  Mortier,  1718,  2  vol.  in-f,  fig.  de  Picart,  rel.  de 
Padeloup  :  900  fr.;  Les  Baisers,  Paris,  Lambert  et  Delalain,  1770,  in-S",  papier 
de  Hollande,  exempl.  de  premier  tirage,  rel.  ancienne  :  2,000  fr.  —  La  Pu- 
celle  d'Orléans,  Londres  (Cazin),  17S0,  in-8'',  exempl.  en  grand  papier  :  640  fr.; 

—  La  Fontaine  :  Fables  choisies,  Paris,  Desaint  et  Saillant;  1755,  4  volumes 
grand  in-f",  fig.  d'Oudry,  exempl.  en  grand  papier  de  Hollande  :  3, 000  fr.; 
— ■  Dorât,  Fables  nouvelles,  la  Haye  et  Paris,  Delalain,  1772,  2  tomes  en 
I  vol.  in-S",  exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande,  relié  par  Derôme  : 
2,000  fr.;  —  La  Fontaine  :  Contes  et  nouvelles  en  vers,  édition  des  Fermiers 
généraux;  exempl.  des  bibliothèques  de  Coulon  et  du  marquis  de  Ganay  : 
4,645  fr.;  —  de  Musset  :  Contes  d'Espagne  et  d'Italie,  Paris,  Levavasseur,  i83o, 
in-S",  éd.  orig.;  lettre  ajoutée  de  Musset  à  Sainte-Beuve,  rel.  d'Amand:  SgS  fr.; 

—  Les  Contes  rémois,  Paris,  Michel  Lévy,  i858,  in-8'',  un  des  40  exempl.  sur 
papier  de  Hollande,  relié  par  Cuzin  :  700  fr.;  —  Choix  de  chansons  de  M.  de 
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Laborde,  Paris,  de  Lormel,  ijjS,  4  t.  en  2  vol.  gr.  in-S",  rel.  de  Derôme  : 
5,600 fr.;  —  Orlando Fttrioso,  Birmingham,  Baskerville,  1773,4vol.  in-4<>;  exempl. 
en  grand  papier,  dans  une  reliure  ancienne  :  3,920  fr.;  —  Théâtre  de  P.  Cor- 
neille, s.  1.  (Genève),  1764,  12  vol.  in-S"  :  i,3o5  fr.;  —  Œuvres  de  Molière; 
Paris,  David  l'aîné,  1739,  8  vol.  in- 12,  magnifique  exempl.  en  papier  fort,  relié 
par  Derôme  :  3, 200  fr.;  —  Œuvres  de  Je.m  Racine,  avec  des  commentaires, 
par  M.  Luneau  de  Boisgermain,  Paris,  imp.  Louis  Cellot,  17O8,  7  vol.  in-S,  rel. 
de  Derôme  le  jeune  :  1,220  fr.;  —  Les  amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé, 
s.  1.  (Paris,  imp.  de  Quillau),  1718,  petit  in-8";  exempl.  grand  de  marges,  pre- 
mières épreuves  des  figures,  rel.  de  Padeloup  :  i,455  fr.;  —  Histoire  de  Gérard 
de  Nevers,  Paris,  de  l'imp.  de  Didot  jeune,  1792,  in-i8,  exempl.  contenant  les 
quatre  dessins  originaux  de  Moreau  et  les  figures  avant  la  lettre  :  i63o  fr.;  — 
Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon,  Paris,  de  l'imp.  de  Didot,  l'an  III,  in  4% 
rel.  de  Bradai;  exempl.  en  grand  papier  vélin,  avec  21  pièces  ajoutées  :  i,53o  fr.; 

—  Œuvres  de  Maître  François  Rabelais,  Amsterdam,  Bernard,  1741,  3  vol. 
in-4'',  fig.  de  Picart;  exempl.  en  grand  pLipier,  relié  par  Padeloup  ;  6,45o  fr.; 

—  Scarron  :  Le  Roman  Comique,  Paris,  de  l'imp.  de  Didot  jeune,  l'an  IV, 
3  vol.  in-8°,  exempl.  en  grand  papier  vélin  avec  la  suite  des  figures  avant  la 
lettre:  rel.  de  Cuzin  :  i,3oo  fr.;  —  Contes  et  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  Amsterdam,  chez  Georges  Gallet,  1698,  a  vol.  petit  in-8°; 
exempl.  de  la  première  édition,  avec  les  figures  de  Romain  de  Hooghe  ;  rel.  de 
Derôme  :  1,080  fr.;  —  Le  Décaméron  de  Jean  Boccace,  Londres  (Paris)  1757- 
1761,  5  vol.  in-S",  rel.  de  Derôme  :  5, 000  fr.; —  Galathée,  roman  pastoral,  par 
M.  de  Florian,  Paris,  Didot  l'aîné,  1784,  exempl.  contenant  5  dessins  origi- 
naux de  Le  Barbier  :  1,200  fr.;  —  Vie  et  aventures  surprenantes  de  Robinson 
Crusoë,  Leyde,  Luzac,  1754,  3  vol.  in-12,  fig.  de  Bernard  Picart,  rel.  de  De- 
rôme; exempl.  de  la  bibliothèque  de  Ganay  :  1,1 3o  fr.; — Recueil  des  lettres  de 
M'^'  de  Sévigné,  Paris,  la  Comp.  des  Libraires  associés,  1774,  8  vol.  in-12; 
Lettres  de  M'^'  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy-Rabutin,  Paris,  Delalain,  1775, 
in-12,  ensemble  9  vol.  in-12  ;  exempl.  aux  armes  de  la  famille  de  Sévigné  avec 
le  nom  de  Grignan  sur  les  plats  :  1,190  fr.;  —  Œuvres  de  Fontenelle,  la  Haye, 
Gosse  et  Neaulme,  1728,  3  vol.  in-f°;  exempl.  aux  armes  de  la  marquise  de 
Pompadour  :  i,o3o  fr.;  —  Œuvres  complètes  de  Marivaux,  Paris,  V'  Duchesne, 
1781,  12  t.  en  23  vol.  in-S",  exempl.  en  grand  papier  de  Hollande,  relié  par 
Derôme  :  i,35o  fr.;  —  Discoui-s  sur  l'Histoire  universelle,  Paris,  Sébastien 
Mabre-Cramoisy,  1681,  in-4"';  éi.  orig.  ;  exempl.  en  grand  papier  aux  armes 
de  Harlay  de  Chanvallon,  archevêque  de  Paris:  3,ioo  fr.;  —  Mémoires  de 
Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  Londres  (Paris),  1763,  8  vol.  in-i2; 
exempl.  aux  armes  et  aux  chiffres  de  Louis  XV  :  3,6 10  fr.;  —  Histoire  du  car- 
dinal Ximenès,  par  Fléchier,  Paris,  Anisson,  1693,  in-4",  cd.  orig.;  exempl.  en 
grand  papier,  aux  armes  de  Bossuet,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Bure  : 
1,930  fr.; —  Les  Hommes  illustres,  Paris,  Dezallier,  1696-1700,2  t.  en  1  vol 
in-f",  rel.  de  Derôme  :  2,730  fr. 

Moins  précieuse  que  la  collection  Richard,  celle  de  M.  Lebarbier  de  Tinant 
n'en  était  pas  moins  fort  belle,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  cette  simple 
énumération  des  principaux  numéros  du  catalogue  :  Hore  béate  Marie  Virgi- 
nis,  Paris,  de  l'imp.  de  Germain  Hardouyn,  s.  d.  (almanach  de  1527  à    i-Hi), 
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in-S",  de  1 12  ff.,  caract.  goth.,  exempl.  imprime  sur  vélin  :  525  fr.;  —  Les  Pro- 
vinciales, Cologne,  chez  BalthazarWinfelt,  1684,  exempl.  aux  armes  du  comte 
d'Hoym,  2,5oo  fr.;  —  D"  fe"ioi^)!J^e  de  la  vérité  dans  l'Eglise,  s.  1.,   1714, 
in- 12,  exempl.  aux  armes  de  Longepierre  :  260  tV.;  —  Divini  Platonis  opéra, 
Genevfe,  apud  Jacobum  Stœr,  1592,  3  vol.  in-i6,rel.  du  xvi'^  siècle,  i,oo5fr.;  — 
Les  Caractères  de  Théophraste,  Paris,  Hochereau,  1765,  in-4°,  rel.  de  Derôme: 
200  fr.;—  Avis  important  au  sexe,  ou  Essais  sur  les  corps  baleinés  pour  former 
et  conserver  la  taille  aux  jeunes  personnes,  par  Reisser;  Lyon,  Reguillat,  1770, 
in-12;  exempl.  aux  armes  de  Marie-Thérèse  de  Savoie  :  i5o  fr.;  Almanach  ico- 
nologique  pour  l'année  17Ô5  (et  les  années  suivantes,  1766  à  1769,  1771  à  1774, 
1776  à  1781),  fig.  de  Gravelot  en  premier  état.  Paris,  Lattre,  s.  d.,  i5  vol.  pet. 
in-: 2,  rel.  ancienne  :  1,000  fr.;  —  Seconde  suite  d'estampes  pour  servir  à  l'his- 
toire des  modes  et  du  costume  en  France  dans  le  xvui»  siècle,  année  1776;  Paris, 
Moreau,  in-S»,  fig.,  rel.  de   Thibaron-Joly;   exempl.  non  rogné  :  i,2o5  fr.;  — 
Anacréon,  Sapho,  Bion  et  Moschus,  Paphos  et  Paris,  chez  Le  Boucher,    1773, 
in-4'>,  exempl.   en  grand  papier,   rel.  ancienne   :   9ri5   fr.;  —  Métamorphoses 
d'Ovide,  trad.  Banier,  Paris,  Leclerc,  1767-1771,  4  vol.  in-4'',  exempl.   de  pre- 
mier tirage  dans  une  reliure  ancienne,  i,45o  fr.;  — Le  Roman  de  la  Rose,  Paris, 
Galliot  du  Pré,  i526,  in-f",  caract.  goth.    à   2   col.,    rel.   ancienne  :  255   fr.;  — 
Dorât  :  Les  Baise?-s,  Paris,  Lambert,    1770,  in-S»;   exempl.    de  premier  tirage 
dans  une  reliure  de  Trautz-Bauzonnet,   i,5oo  fr.;  —  Dorât  :  Fables  nouvelles, 
Paris,  Delalain,  1773,  2  vol.  gr.  in-S";  exempl.  tiré  sur  grand  papier   de  Hol- 
lande; planches  en  double  état,  pièces  ajoutées,  reliure  de  Cuzin,  (5, 100  fr.;  — 
La  Fontaine,  Contes  et  Nouvelles  en  vers,   éd.   des  Fermiers  généraux,  Paris, 
Barbou,   17G2,  2  vol.  in-S»,  rel. ancienne,  2,1 10  fr.;— Berquin,  A/j-Z/m,  s.  1.  n.  d, 
(Paris,  QuiUau),  1775,  2  vol.  in-12;  Berquin  :  Romances,  Paris,  Ruault,   1776, 
in-12;  ensemble,  3  tomes  en  i  vol.  in-ii;  ex'empl.  en  grand  papier  de   Hol- 
lande, rel.  ancienne,  1,120  fr.;  —  Molière  :  Œuvres,  Paris,  Thierry,  Barbin  et 
Trabouillet,  1682,  8  vol.  in-12,  première  éd..  fig.  de  Brissart,  rel.   de  Trautz- 
Bauzonnet,  700  fr.;  —  Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  s.  1.  (Paris,  Quillau),  1718, 
pet.  in-S°;  éd.  dite  du  régent;  exempl.  aux  armes  de  François  de  Montmorency, 
duc  de  Luxembourg,  et  de  Colbert-Seignelay,  sa  femme,  i,3i5  fr.;  —  Œuvres 
de  Rabelais,  s.  1.  (Amsterdam,  L.  et  D.   Elzevier),  i663,  2  vol.  pet.  in-12  ;   rel. 
de  Trautz-Bauzonnet  :  755  fr.;  —  Le  Temple  de  Gnide,  Paris,  Le    Mire,   1772, 
gr.  in-S",  exempl.    en  papier  de   Hollande,  rel.   anc:   65o  fr.;  —  Histoire  de 
Manon  Lescaut,  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  Compagnie  (Paris,  Didot),  1753, 
2  vol.  in-12,  exempl.  en  grand  papier  de  Hollande,   relié   par   Trautz-Bauzon- 
net :  1,020  fr.;—  Paul  et  Virginie,  Paris,  de  l'imprimerie  de  Monsieur  (Didot), 
17S9,  in-i8;  éd.  orig.,  exempl.  sur  papier  vélin,  relié  sur  brochure  par  Trautz- 
Bauzonnet  :   2,998  fr.;  —  La  Disputalion  de  l'Asne...,    Lyon,  Laurcns  Buyson, 
1548,  in-i5,  rel.  de  Motte  :  460  h.;  — LeCochon  mitre,  Paris,  chez  le  Cochon, 
s.  d.  (vers  1789),  rel.  de  Derôme,  exempl.  des  bibliothèques  Méon,  Nodier,  de 
Pixérécourt  et  Ganay  :  6o5  fr.;  —  Les  Grâces,  par  Meunier  de  Querlon,  Paris, 
Prault,  i769,in-8»;  exempl.  relié  sur  brochure  parTrautz-Bauzonnet:  i,325fr.;  — 
Almanach  historique  de  la  Révolution  française  pour  l'année  77^2,  par  Rabaut, 
Paris,  Onfroy,  de  l'imprimerie  de  Didot  l'aîné,  s.  d.,  in-i8,  rel.   de   Thibaron- 
Joly  :  235  {r.;— Annales  du  règne  de  Marie-Thérèse,  Paris,  imp.  Prault,  1775, 
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in-4'',  fig.;  exempl.  relié  aux  armes  de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  comtesse  d'Ar- 
tois, i,Goo  fr. 

Parmi  les  livres  modernes,  nous  avons  remarqué  :  Aicard  :  La  Chanson  de 
l'Enfant,  Paris,  Chamerot,  1884,  exempl.  sur  papier  du  Japon  :  gS  fr.;  —  Gri- 
moà  as  la  Roymére  :  Almanach  des  Gourmands,  Paris,  Maradan,  i8o3-i8i2, 
8  vol.  in- 18  :  60  fr.;  —  Balzac  :  Physiologie  du  mariage,  Paris,  Levavasseur, 
i83o,  2  tomes  en  i  vol.  in-8°,  éd.  orig.  reliée  sur  brochure  par  Cuzin  :  100  fr.; 

—  Balzac  ;  Les  cent  Contes  drolatiques,  Paris,  Gosselin,  1 832-3-,  3  vol.  in-S", 
éd.  orig.,  rel.  de  Cuzin  :  340  fr.;  —  Baudelaire  :  les  Fleurs  du  mal,  Paris, 
Poulet-Malassis,  iSSy,  in-12,  éd.  orig.,  rel.  sur  brochure  par  Thibaron-Joly  : 
79  fr.;  —  Béranger  :  Chansons  morales  et  autres,  Paris,  E)'mery,  i8i6,  in-iS; 
éd.  orig.;  exempl.  relié  sur  brochure  par  Cuzin  :  410  fr.;  —  Béranger  :  Chan- 
sons anciennes,  nouvelles  et  inédites,  Paris,  Baudoin,  1828,  2  vol.  in-S",  rel.  de 
Thouvenin;  exempl.  contenant  la  suite  des  40  figures  d'Henri  Monnier,la  suite 
du  portrait  et  des  54  figures  d'Alf.  et  Tony  Johannot,  Charlet,  Grenier,  Grand- 
ville,  etc.  :  200  fr.;  —  les  Contes  rémois,  Paris,  Lévy,  1 858, in-S",  undes40  exempl. 
sur  grand  papier  de  Hollande,  avec  les  vignettes  sur  Chine,  rel.  de  Cuzin  : 
i,o3o  fr.;  —  Daudet  :  le  Nabab,  éd.  sur  papier  de  Hollande  :  3o  fr.; — D'.-lvau  : 
Françoise,  Paris,  Faure,  i865,  in-i8,  un  des  10  exempl.  sur  papier  de  Chine, 
rel.  de  Thibaron-Joly  :  58  fr.;  —  A.  Dumas  :  La  Dame  aux  Camélias,  Paris, 
Havard,  i858,  gr.  in-8'>,  fig.,  couverture  conservée  :  25  fr.;  —  Flaubert  :  Ma- 
dame Bovary,  Paris,  Lévy,  1857,  in-12,  éd.  orig.  en  grand  papier  vélin,  rel.  de 
Cuzin;  eaux-fortes  de  Boilvin  ajoutées  :  240  fr.;  —  Gautier  :  Les  Jeunes-France, 
Paris,  Renduel,  i833,  éd.  orig.,  rel.  de  Cuzin  :  2G5  fr.;  — Gautier  :  L'Eldorado 
ou  Fortunio,  Paris,  la  Société  des  Amis  des  livres,  1880,  in-8'>,  broché  :  355  fr.; 

—  V.  Hugo  :  Odes  et  Poésies  diverses,  Paris,  Pélicier,  1822,  éd.  orig.,  rel.  de 
Cuzin,  envoi  d'auteur  :  323  fr.;  —  Les  Orientales,  Paris,  Gosselin,  1829,  fig. 
de  Cousin,  tirée  sur  papier  de  Chine,  éd.  orig.,  rel.  de  Thouvenin  :  355  fr.;  — 
Les  Châtiments,  i853,  in-i8:  un  des  seize  exempl.  sur  papier  vélin  fin  de  Hol- 
lande; pièces  ajoutées,  rel.  de  Thibaron  :  5iofr.;  —  Notre-Dame  de  Paris, 
Paris,  Gosselin,  i83i,  2  vol.  in-8°,  éd.  orig.,  envoi  d'auteur,  rel.  de  Thibaron- 
Joly  :  275  fr.;  —  Imitation  de  Jésus-Christ,  trad.  Lamennais,  Paris,  Gruel- 
Engelmann,  s.  d.:  400  fr.;  —  Lamennais  :  Paroles  d'un  Croyant,  i833,  Paris, 
Renduel,  1884,  rel.  de  Trautz-Bauzonnet  :  38o  fr.;  —  Mérimée  :  Chronique  du 
temps  de  Charles  IX,  Paris,  Mesnier,  1829,  in-8°,  éd.  orig.,  rel.  de  Cuzin  : 
145  fr.;  —  Musssl  :  Œuvres  complètes,  Paris,  Lemerre,  1876,  11  vol.  in-12, 
exempl.  sur  papier  de  Chine,  245  fr.;  —  G.  Sand  :  Mauprat,  Paris,  Bonnaire, 
1837,  2  vol.  in-S",  éd.  orig.,  99  fr.;  —  De  Vigny  :  Servitude  et  Grandeur  mili- 
taires, Paris,  Bonnaire,  i835,  éd.  orig.,  rel.  de  Cuzin  :  271  fr.;  —  Zola  :  L'As- 
sommoir, éd.  illustrée,  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  s.  d.,  exempl.  sur  grand 
papier  de  Hollande,  fig.  en  double  état,  envoi  d'auteur  :  46  fr.  —  Le  total  de 
la  vente  s'est  élevé  à  76,520  fr. 
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Les  Vies  muettes,  par  Léon  Allard.  Paris,  Paul 
OUendorff,  i885.  Un  voL  in-i8  Jésus.  — Prix:  3  f.  5o. 

C'est  aux  humbles  que  s'intéresse  surtout  Léon 
Allard  dans  ses  écrits;  on  sent  toujours  chez  lui  la 
préoccupation  de  ces  existences  sourdes,  cachées,  de 
ces  Vies  muettes,  comme  il  les  appelle  si  justement. 
11  les  suit  pas  à  pas  dans  les  détails  infimes  et  poi- 
gnants qu'il  a  pu  recueillir  en  les  étudiant  autour  de 
lui;  il  analyse  les  sensations  presque  insensibles,  les 
manifestations,  invisibles  pour  d'autres,  que  son  œil 
d'observateur  consciencieux  et  patient  a  découvertes 
chez  ces  êtres  agissants  et  souffrants,  dont  la  vie, 
toute  en  dedans,  offre  peu  de  prise  et  semble  nulle  à 
ceux  qui  ne  savent  ni  voir  ni  comprendre. 

C'est  d'abord  Guedon  et  Renest,  une  histoire  de 
troupiers,  la  touchante  idylle  d'un  pioupiou,  la  grosse 
souffrance  naïve  d'un  soldat,  qui  ne  trouve  de  repos 
que  dans  une  mort  tragique,  en  se  dévouant  de  corps 
et  d'honneur  pour  un  ami.  Puis,  la  Bûcheronne,  une 
simple  des  grands  bois  sourds,  que  la  civilisation,  que 
les  lois  militaires  viennent  surprendre,  torturer,  et 
qui,  dans  sa  simplicité  féroce,  dans  sa  logique  de 
mère  affolée,  mutile  son  jeune  fils  au  berceau  pour 
l'empêcher  d'être  soldat  comme  son  frère  aîné,  le  dé- 
serteur condamné  à  mort,  qu'on  va  fusiller.  L'Em- 
ployé est  la  peinture  exacte,  implacable,  d'un  de  ces 
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pauvres  êtres  comme  il  s'en  trouve  par  centaines  dans 
les  administrations,  race  végétative,  race  de  mollus- 
ques, dont  les  mœurs  sont  dédaignées  des  riches,  des 
puissants,  des  glorieux,  mais  qui  ont  leur  vie,  leurs 
amours,  leurs  douleurs,  comme  les  autres.  La  Ban- 
croche,  une  martyre  de  ferme,  termine  cet  intéressant 
volume,  en  nous  transportant  en  pleine  campagne; 
sont-ce  des  êtres  humains,  sont-ce  des  bêtes  de  labour 
dont  il  est  question,  l'esprit  s'en  trouve  interdit,  tant 
ces  malheureux,  attachés  à  la  glèbe,  sont  écrasés  de 
tous  côtés,  par  le  maître,  par  la  nature,  par  le  brutal 
enchaînement  des  choses  et  des  fatalités. 

Vies  muettes  et  ignorées,  mais  qui  valaient  la  peine 
d'être  connues,  d'être  révélées;  Léon  Allard  aura  eu 
le  rare  mérite  d'émouvoir,  en  les  racontant  dans  leur 
simplicité,  leur  tristesse  et  leur  vérité. 

Les  Dévorants  de  Paris,  par  Dubut  de  Laforest. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  E.  Dentu,  i885. 

Les  Déforanls  de  Paris  vous  laissent  en  plan  à 
la  349"  page,  avec  une  note  entre  parenthèses  ainsi 
conçue  :  «  L'épisode  qui  fait  suite  aux  Dévorants  de 
Paris  et  qui  complète  ce  récit  a  pour  titre  l'Espion 
Gismarck  ».  Je  ne  conpais  rien  d'agaçant  comme  ce 
système  qui  fait  d'un  gros  volume  la  première  livrai- 
son d'un  roman-feuilleton,  avec  cette  aggravation  que 
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le  lecteur  n'en  est  averti  qu'à  la  fin,  et  que  chaque 
livraison  diffère  de  titre.  J'attendrai  d'avoir  eu  l'occa- 
sion de  lire  «  l'e'pisode  qui  fait  suite  »,  pour  rendre 
compte  de  l'épisode  qui  précède.  Je  ne  veux  cependant 
pas  citer  ce  volume  du  collaborateur  de  M.  Y.  Ram- 
baud,  dans  le  Faiseur  d'hommes,  sans  dire  qu'il  est 
d'une  lecture  attachante,  et  qu'il  y  fait  manœuvrer  un 
nombre  de  figures  contemporaines  faciles  à  recon- 
naître dans  une  atmosphère  de  fantaisie,  sans  doute, 
mais  où  les  invraisemblances  et  les  monstruosités  ne 
sont  guère  plus  étranges  ni  plus  écœurantes  que  les 
réalités  qui  nous  offusquent  et  nous  coudoient. 


Sous  la  hache,  par  Élémir  Bourges.  Un  vol.  in-iS 
Jésus.  Paris,  Giraud  et  G'",  i885.—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sous  la  hache,  le  dernier  roman  de  M.  Elémir 
Bourges,  est  une  œuvre  tout  à  fait  remarquable  et 
que  les  lettrés  vont  lire  et  déguster  avec  joie.  La  re- 
cherche consciencieuse  du  style,  le  choix  des  expres- 
sions, la  sobriété  souple  et  puissante  de  la  phrase 
donnent  à  ce  livre  un  relief  caractéristique,  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  le  sujet  choisi  et  l'époque  tragique 
à  laquelle  se  passe  l'action. 

Pour  peindre  les  luttes  sauvages  de  la  Vendée,  pour 
graver  en  traits  sincères  ces  hommes  violents  et  pas- 
sionnés, qui  luttaient,  les  uns  pour  la  République, 
les  autres  pour  Dieu  et  le  Roi,  il  fallait  un  pinceau 
qui  n'hésitât  pas  à  se  montrer  brutal,  un  burin  féroce 
et  implacable;  l'auteur  de  Sous  la  hache  l'a  bien  com- 
pris et  n'a  pas  reculé  devant  cette  rude  tâche;  aussi 
son  œuvre  est-elle  colorée  et  grouillante  d'un  bout  à 
l'autre.  Ses  personnages,  bons  ou  mauvais,  ont  la 
taille  de  véritables  héros,  et  la  silhouette  immonde 
de  la  guillotine,  qui  se  dresse  au-dessus  de  l'action 
comme  une  perpétuelle  et  monstrueuse  menace,  prend 
des  proportions  gigantesques,  donnant  à  tout  le  drame 
une  allure  épique.  Tous  ces  hommes  et  ces  femmes, 
dont  les  passions  roulent  brûlantes  dans  les  veines, 
semblent  vivre  plus  vite,  au  milieu  de  l'angoissante 
atmosphère  du  sinistre  épouvantail  que  la  main  d'un 
fou,  improvisé  bourreau,  fera  manœuvrer  aux  der- 
nières pages  du  livre,  comme  pour  mieux  prouver  son 
inanité  et  son  aveugle  bestialité. 

Déjà  nous  avions  lu  avec  un  vif  plaisir  la  curieuse 
étude  de  mœurs  contemporaines  que  M.  Elémir 
Bourges  avait  intitulée  le  Crépuscule  des  Dieux,  étude 
qui  remuait,  sous  les  yeux  du  lecteur  séduit,  un  monde 
spécial  de  personnalités  étranges.  Avec  Sous  la  hache, 
il  nous  donne  une  véritable  restitution  historique, 
d'un  très  haut  intérêt  et  d'un  attrait  particulier,  car 
il  paraît  avoir  trouvé  le  secret  d'insuffler  à  son  récit 
l'air  ambiant  des  temps  dont  il  parle,  de  reconstituer 
en  chair  vivante,  en  paroles  et  en  actions  les  indivi- 
dus de  ces  années  sanglantes  et  sans  pitié. 

M.  Élémir  Bourges  a  le  véritable  tempérament  de 
l'écrivain;  on  sent  chez  lui  la  préoccupation  saine 
des  maîtres,  le  désir  de  l'art^  la  soif  de  la  véritable 
littérature.  11  nous  a  semble,  à  lire  l'auteur  de  Sous 
la  hach?,  qu'il  devait  avoir  la  hantise  de  cette  merveille 


de  pittoresque,  Salammbô,  et  l'admiration  du  regretté 
maître  Gustave  Flaubert;  c'est  là,  à  notre  sens,  une 
garantie  de  succès,  la  preuve  d'une  nature  profondé- 
ment littéraire,  et  nous  n'en  saurions  trop  vivement 
féliciter  le  jeune  écrivain. 

Le  point  noir,  suivi  de  Un  Gendre,  par  A.  Matthey, 
G.  Charpentier  et  Ci'=.  Paris,  i8S5.  2  vol.  in-i8  Jé- 
sus. —  Prix  :  7  francs. 

A.  Matthey,  de  son  véritable  nom  Arthur  Arnould, 
est  passé  maître  dans  l'art  particulier  de  faire  fris- 
sonner et  de  passionner  les  lecteurs.  Ses  romans,  très 
suivis,  mais  malheureusement  de  moins  en  moins  lit- 
téraires, ont  le  don  d'attacher,  grâce  à  leurs  inces- 
santes péripéties  et  à  l'allure  rapide,  emportée  de 
l'action.  Il  serait  difficile  de  classer  exactement  dans 
l'échelle  littéraire  des  productions  comme  le  Point 
noir  et  Un  Gendre.  La  critique  serait  aisée,  et  il  parai- 
trait  grave  pour  l'auteur  d'invoquer  les  lettres  en  cette 
occasion.  Laissons  au  romancier  le  rôle  qu'il  a  choisi, 
celui  d'amuseur,  et  constatons  que  le  lecteur  retrou- 
vera dans  la  dernière  œuvre  de  A.  Matthey  un  intérêt 
égal  à  celui  qu'il  a  pu  trouver  dans  ses  précédents 
romans.  c.  t. 

Vive  le  mariage,  par  Théo-Critt,  illustrations  par 
UzÈs.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  )S.S5.  Un  vol. 
in-i8  Jésus.  —  Prix  :  5  francs. 

Il  y  a  plus  d'un  joli  détail  dans  le  livre  de  Théo- 
Critt;  quel  dommage  que  ce  volume  vienne  après  les 
ravissants  écrits  de  Gustave  Droz  et  n'en  soit  qu'un 
pâle  décalque,  qu'une  lointaine  imitation!  C'était  ex- 
quis dans  Monsieur,  Madame  et  Bébé,  ce  n'est  plus 
qu'agréable  dans  Vive  le  Mariage,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  de  l'auteur.  On  lira  cependant  ce  volume 
intéressant,  même  après  ceux  de  Gustave  Droz. 

Souvenirs  d'un  jeune  premier,  par  Ad.  Lafer- 
RiÈRE.  Paris,  Dentu,  i885.  Un  vol.  in-iS  Jésus. — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Quel  curieux  volume  que  cette  œuvre  posthume 
du  regretté  comédien  1  Les  détails  inédits,  les  docu- 
ments précieux  y  abondent.  On  croit  voir  revivre  les 
personnages  dont  parle  avec  tant  de  chaleur,  de  pas- 
sion et  d'entrain  le  toujours  jeune  Laferrière,  l'éter- 
nel jeune  premier;  les  grands  noms  s'y  heurtent  à 
ceux  des  infimes  et  les  révélations  s'entassent  avec  un 
intérêt  toujours  croissant.  On  trouvera  plus  d'un  ré- 
cit extraordinaire  et  inattendu  dans  cette  publication. 

Sara,  ou  l'Amour  à  quarante-cinq  ans.  Épisode 
de  Monsieur  Xicolas,  par  Restif  de  i.a  Bretonne. 
Un  vol.  in- 18.  Paris,  Isidore  Liseux.-=  Prix  :  ?  fr.  5oi 

Ce  livre  n'est  pas  absolument  un  roman,  c'est  une 

histoire  dont  la  leçon  morale  éclate  dès  la  première 

page  :  le  danger  d'une  passion  tardive,  d'un  amour 

disproportionné  qui  ne  laisse  après  lui  que  llétrissure 

I    et  douleur. 
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Kcslif  s'est  surpassé  dans  cet  admirable  récit.  «  Où 
irouvera-t-oii,  dit-il  lui-même,  le  cœur  humain 
aussi  bien,  aussi  véritablement  peint  que  dans  cette 
histoire  r  Ali  !  l'abbé  Delille  avait  raison,  c'est  un  chef- 
d'œuvre!  mais  c'est  la  nature,  et  non  l'auteur,  qui  l'a 
fait.  » 

Sara  est  un  épisode  de  Monsieur  Nicolas  ou  le 
cœur  humain  dévoilé,  mais  c'est  le  plus  étendu,  le 
plus  minutieusement  étudié,  celui  où  cet  écrivain  si 
personnel,  qui  n'observait  bien  que  sur  lui-mûtnc,  a 
mis  le  plus  d'émotion  et  de  vérité. 

L'éditeur  a  pensé  avec  raison  que  ce  chapitre  des 
mémoires  intimes  de  Restif  formait  un  tout  pouvant 
se  publier  à  part,  et  il  lui  a  plu  de  vulgariser  Restif  de 
la  Bretonne  dans  celte  publication  à  bon  marché  d'une 
des  œuvres  les  plus  curieuses  de  l'auteur  des  A'»i7s 
de  Paris. 

Cette  belle  étude  d'analyse  n'emprunte  rien  à  l'ima- 
gination; c'est  l'histoire  d'un  homme  arrivé  à  l'àg'^ 
miir,  qui  ne  peut  se  décider  à  croire  qu'il  a  cessé  de 
plaire  aux  femmes,  et  qui  subit  toutes  les  désillu- 
sions, les  amertumes  et  les  misères,  pour  n'avoir 
point  su  renoncer  aux  passions.  Livre  à  lire  et  même 
à  conserver  dans  la  bibliothèque  des  amateurs,  car 
il  est  incontestablement  mieux  imprimé  et  sur  meil- 
leur papier  que  les  ouvrages  ordinaires  des  éditeurs 
de  romans  contemporains.  z. 

Les  jours  d'absinthe,  par  Ch.  Chincholle.  In 
vol.  in-iS.  Paris,  Frinzine  et  C'",  i885.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Sous  ce  titre  défavorable,  M.  Chincholle  a  écrit 
un  roman  de  bonne  allure,  intéressant  et  vrai. 

Les  jours  d'absinthe  sont  ceux  de  la  saisie  et  du 
protêt.  On  boit,  ces  jours-là,  pour  s'étourdir. 

Le  personnage  principal  est  un  brave  jeune  homme, 
architecte  de  son  état,  qui,  n'ayant  pas  encor&  recon- 
struit les  magasins  du  Printemps  ou  la  Sorbonne, 
manque  d'argent  pour  payer  son  tailleur.  Afin  de 
couvrir  une  dette  légère,  il  en  contracte  une  autre 
plus  lourde,  et  successivement  arrive  à  quintupler  son 
déficit.  Il  lutte  cependant  courageusement,  soutenant 
sa  vieille  mère.  Sa  désolation  se  complique  :  il  avait 
une  sœur.  Lasse  de  la  misère  elle  s'est  lai.^se  séduire, 
et,  sortie  un  soir  de  la  maison  maussade  où  l'on  ne 
parle  que  de  créanciers,  de  protêts,  d'huissiers,  elle 
n'est  pas  rentrée.  La  mère  l'ignore.  Elle  l'ignorera 
jusqu'au  jour  où  son  fils  sur  le  point  de  contracter 
avec  une  jeune  fille  qu'il  adore  un  mariage  capable 
d'assurer  sa  position,  va  briser  son  propre  bonheur 
en  constatant  que  sa  sœur  est  la  maîtresse  du  père  ou 
du  frère  de  sa  fiancée. 

Alors  la  mère  qui  comprend  tout  soudain,  veut  sau- 
ver le  bonheur  de  son  fils  si  méritant.  Elle  a  une  en- 
trevue avec  sa  fille  déshonorée.  Au  cours  de  la  discus- 
sion le  feu  prend  à  l'appartement.  Elle  empêche  sa 
fille  d'appeler  au  secours.  Et  toutes  deux  sont  consu- 
mées. De  la  sorte,  l'aft'reux  secret  est  bien  gardé,  et  la 
pauvre  mère  croit  que  son  fils  sera  heureux. 

Sans  chicaner  les  moyens,  nous  nous  empressons 


de  reconnaître  dans  les  Jour'i  d'absinthe  des  scènes 
très  bien  saisies  dans  la  réalité,  traitées  adroitement, 
et  d'un  puissant  ellèt  dramatique.  Les  personnages 
de  la  mère  et  du  fils  sont  bien  vus,  bien  tenus  et 
sympathiques.  pz. 

Héros  et  pantins,  par  Léon  Ci.adei.,  avec  une  pré- 
face de  Camille  Lemonnier.  Paris,  E.  Dentu,  i885. 
Un  vol.  in-i8. 

Le  contraste  entre  les  ditVérents  types  que 
M.  Léon  Cladel  a  décrits  dans  ces  pages  n'est  pas 
aussi  violent  que  pourrait  le  faire  croire  le  titre  à  qui 
ignore  les  allures  du  talent  de  l'auteur.  Les  héros  ne 
sont  jamais  sans  quelque  chose  de  fruste  et  de  naïf 
qui  mêle,  comme  il  l'est  dans  la  nature,  l'élément  co- 
mique aux  plus  tragiques  caractères  et  aux  plus  ter- 
ribles événements.  Les  pantins,  même  les  fantoches 
les  plus  vifs,  sont  animés  de  son  souffle  et  ont,  par 
conséquent,  jusque  dans  leur  inconsistance  ou  leur 
platitude,  de  l'héroïsme. 

J'ai  déjà  eu  si  souvent  à  rendre  compte  ici  des  pu- 
blications de  cet  artiste  infatigable  dans  son  labeur 
et  sa  fécondité,  que  je  ne  sais  plus  comment  varier 
l'expression  de  mon  éloge,  l'admiration  restant  la 
même.  On  a  lu,  on  relira,  avec  des  émotions  aussi 
diverses  que  les  récits  eux-mêmes,  ces  histoires  tan- 
tôt lugubres  —  navrantes,  tantôt  critiques,  tantôt 
jeunes  d'une  sève  de  vingtième  année,  tantôt  em- 
preintes de  l'amertume  que  donne  au  poète  le  spec- 
tacle des  turpitudes  et  des  décompositions  grouil- 
lantes autour  de  nous.  Je  ne  recommanderai  pas  un 
morceau  plutôt  qu'un  autre.  A  cette  table  grassement 
savoureuse  tous  les  mets  sont  dignes  des  appétits  à  la 
fois  robustes  et  délicats.  Mais  je  pourrai  bien  dire 
ceux  qui  ont  le  plus  vivement  chatouillé  mon  palais, 
remué  mes  viscères  et  réchautlé  mon  sang.  Toute  à 
tous,  Zéro  en  chiffre.  En  route.  Quelqu'un,  qui  est  ce 
pauvre  et  grand  Rouvière,  Sur  l'eau,  et,  le  dernier 
parle  rang,  mais  le  premier  peut-être  par  la  vibration 
du  sentiment  et  l'intensité  de  l'expression,  Last  but 
not  least,  comme  on  dit  à  côté,  celui  qui  a  pour  titre  : 
Oit  les  miens  ont  vécu.  C'est  là  qu'est  cité  ce  frag- 
ment de  chant  populaire  que  je  cite  à  mon  tour, 
parce  qu'il  emplit  le  cœur  et  le  gonfle  comme  font  les 
livres  même;',  de  Léon  Cladel  : 

Sur  la  terre,  en  l'.iir  et  dans  l'eau, 
Rien  ne  meurt,  tout  se  renouvelle  ; 
Que  mon  amant  devienne  oiseau. 
Je  me  muerai  vite  en  oiscllc  ; 
El  si  je  renais  plante  ou  Ilcur, 
Moucheron,  il  boira  mon  cœur 

De  rose, 
Blanche  ou  ros?, 

Lui,  lui, 

M'ami  ! 

Je  ne  dirai  rien  de  la  préface,  pardon  !  de  la  «  page  « 
-—  de  M.  Camille  Lemonnier,  sinon  que  tout  ce 
qu'écrit  M.  Camille  Lemonnier  a  de  l'intérêt,  et  que 
cet  intérêt  se  double  lorsqu'il  parle  d'un  maître.  J'ai 
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cependant  remarqué,  dans  cet  avant-propos,  des  sin- 
gularités voulues  qui  me  choquent  sans  m'étonner  : 
M.  Camille  Lemonnier  ne  dessine  ni  ne  décrit;  il  dé- 
linée;  le  dernier  est  pour  lui  l'ultime,  et  dans  les  cir- 
constances où  d'autres  s'abordent,  il  accointe.  — Eh! 
me  dit-on,  Léon  Cladel,  que  vous  admirez,  a  tout 
cela  et  bien  d'autres  choses  encore.  —  C'est  possible, 
il  met  toutes  ces  choses  si  bien  en  place  que  je  ne 
les  remarque  pas.  b.-h  g. 

Cruelle  énigme,  par  Paul  Bourget.  Un  vol.  in-i8. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  édit.,  i885.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Comment  M""  de  Sauve,  femme  intelligente  et 
délicate,  passionnément  éprise  de  son  jeune  amour 
Hubert  Laurian,le  trompe-t-elle,une  après-midi  d'été, 
à  Trouville,  avec  un  homme  ordinaire:  Comment 
Hubert  Laurian,  nature  nerveuse  et  sentimentale,  trai- 
tant l'amour  comme  une  chose  sacrée,  céde-t-il  après 
avoir  atrocement  souffert  de  la  trahison  et  affreuse- 
ment méprisé  l'infidèle,  à  un  accès  de  fougueuse  sen- 
sualité, et  accorde-t-il  à  M°"  de  Sauve  un  pseudo- 
pardon en  la  possédant  dans  la  chambre  même  où  il 
lui  a  jeté  à  la  face  son  mépris  désespéré  .' 

C'est  la  Cruelle  énigme  que  M.  Paul  Bourget  a  en- 
trepris de  démêler,  et  dont  il  cherche  le  mot  dans  des 
influences  complexes  de  tempérament,  d'éducation 
et  d'hérédité,  et  même  d'atmosphère. 

Fidèle  à  sa  rigoureuse  méthode  d'analyse,  il  dis- 
sèque ces  deux  cœurs  et  ces  deux  cerveaux,  et  le 
drame  tout  intérieur  dont  il  explique  ce  roman  reçoit 
une  empreinte  tragique  des  amères  réflexions  que  le 
lecteur  y  ajoute  forcément  de  lui-même.  Ce  qui 
ressort  du  livre  de  M.  Paul  Bourget,  c'est  l'implacable 
loi  de  notre  faiblesse.  En  vain  sommes-nous  purs  ou 
purifiés,  en  vain  nous  efforçons-nous  de  soulever  la 
portion  spirituelle  de  notre  être;  la  défaite  de  la  na- 
ture supérieure  sous  l'attaque  brutale  de  la  nature 
inférieure,  voilà  le  terme  final  de  ce  bel  effort  ;  on 
tombe  parce  que  la  chair  tressaille,  l'on  retombe 
parce  qu'on  est  tombé.  L'on  maudit  la  volupté  char- 
nelle, et  l'on  s'y  laisse  reprendre  par  une  lâche  émo- 
tion. 

Tel  est  le  fond  même  de  la  Cruelle  énigme,  peu 
consolant,  on  le  voit,  pour  les  esprits  soucieux  du 
beau  moral,  désolant  même  pour  les  esprits  extrême- 
ment délicats  qui  souffrent  de  la  vulgarité  du  mé- 
lange qui,  malgré  leur  tentative  de  l'éliminer,  entre 
dans  la  composition  de  leur  personne  et  les  rend,  par 
un  certain  côté,  semblables  aux  autres.  «Il  est  comme 
les  autres,  u  c'est  le  mot  de  George  Laurian  résu- 
mant son  opinion  sur  son  cousin  Hubert;  c'est  par 
ce  mot  qu'il  semble  vouloir  calmer  la  mère  navrée  du 
jeune  homme;  et  du  même  coup  il  se  venge,  pour 
ainsi  dire,  de  l'orgueil  de  cette  femme  qui  eût  voulu 
son  fils  différent  des  autres,  et  de  ce  jeune  homme 
lui-même  dont  il  jalouse  la  supériorité  physique  et 
la  jeunesse  vibrante. 

L'œuvre  de  M.  Paul  Bourget  est  une  profondé  étude 
audacieuse  et  fine;  la  trame  du  roman  n'est  rien  :  peu 


ou  pas  d'intrigue,  tout  le  mouvement  vient  des  idées 
et  des  passions  de  ces  personnages  exceptionnels. 

Tout  exceptionnels  qu'ils  sont,  leur  réalité  n'en 
est  pas  moins  tangible.  Ils  sont  plus  concrets  que 
ceux  de  l'Irréparable. 

Qui  ne  retrouvera,  —  je  parle  des  hommes  un  peu 
bien  doués,  —  la  vérité  des  impressions  délicieuse- 
ment mélancoliques  du  premier  et  exclusif  amour, 
dans  la  passion  d'Hubert  Laurian  ':  La  charmante 
inexpérience,  l'adorable  sottise  de  l'amoureux  qui 
pense  découvrir  une  terre  vierge  en  prenant  da-ns  sa 
main  le  cœur  d'une  femme  mariée  qui  eut  déjà  deux 
amants  ! 

Et  les  angoisses  de  la  mère,  pieuse  et  rigide  dans 
son  étroit  jugement  d'honnête  femme  et  de  mère  pas- 
sionnée !  Ah!  qu'elles  sont  vraies!  Qu'il  est  réel,  ce 
ménage  de  deux  femmes,  mère  et  grand'mère,  sur- 
veillant la  transformation  du  jeune  homme  et  homme! 
Cet  antagonisme  de  la  mère  jalouse  de  la  première 
femme  qui  s'insinue  dans  le  cœur  de  son  enfant,  et 
de  l'entant  qui  sent  sa  virilité  s'émanciper,  M.  Bour- 
get l'a  si  exactement  observé  et  reproduit,  qu'un  mo- 
ment l'on  a  pu  croire  que  ce  serait  non  l'un  des  côtés 
mais  le  centre  de  l'ouvrage. 

Certes,  Cruelle  énigme  ne  peut  qu'augmenter  l'es- 
time des  lecteurs  d'élite  pour  l'écrivain  distingué  qui 
l'a  tirée  de  sa  pensée.  M.  Paul  Bourget  sait  bien  que 
ce  groupe  restreint  est  le  seul  auquel  soit  accessible 
son  œuvre.  Ce  n'est  pas  delà  que  vient  la  popularité, 
mais  c'est  là  que  commence  la  gloire.  pz. 

Germinal,  par  Emile  Zola.  Paris,  G.  Charpentier  et 
C",  i885.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Bien  que  le  Livre  ne  se  soit  jamais  montré  très 
bienveillant  pour  Emile  Zola  et  que  son  rédacteur  en 
chef  puisse  être  rangé  parmi  les  adversaires  de  cer- 
taines tendances  du  naturalisme,  cependant  il  est 
avant  tout  partisan  de  l'absolue  liberté  des  opinions, 
du  moment  qu'elles  sont  sincères  et  sans  parti  pris. 
C'est  à  cet  éclectisme  éclairé  et  conciliant,  qui  respecte 
toutes  les  convictions  littéraires,  que  nous  devons  de 
pouvoir  tracer,  dans  cette  revue,  un  éloge  complet, 
très  enthousiaste  peut-être,  mais  très  franc,  du  der- 
nier roman  d'Emile  Zola. 

On  sort  de  la  lecture  de  Germinal,  comme  le  Dante 
sortait  des  cercles  les  plus  pénibles  de  l'En/er,  la 
sueur  au  front,  la  pâleur  de  l'épouvante  aux  joues, 
le  cœur  étreint  d'une  débordante  pitié,  sans  oser  se 
retourner  en  arrière  pour  jeter  un  dernier  regard  à 
ce  que  l'on  vient  de  voir.  Mais  il  y  a  entre  l'impres- 
sion causée  par  la  lecture  du  livre  du  spicndide  et  fa- 
rouche Florentin  et  celle  du  roman  de  Zola,  toute  la 
différence  qui  sépare  l'implacable  réalité  de  la  fan- 
taisie même  géniale.  Germinal  est  plus  près  de  nous 
que  VEn/er;  nous  sentons  mieux  les  souffrances 
peintes  par  l'auteur  des  Rougon-Macquart  que  les 
tortures  les  plus  monstrueuses  combinées  par  le 
Dante.  L'Italien  est  sublime,  il  a  fait  une  œuvre  im- 
mortelle et  gigantesque;  mais  les  mineurs,  nous  les 
avons  vus,  nous  les  connaissons,  et  si  l'envie  nous  en 
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prend,  nous  pouvons  descendre  avec  eux  dans  leur 
Enfer  pour  subir  l'horreur  et  le  frisson  de  leur  exis- 
tence,—  ils  sont  plus  près  de  nous. 

Aussi  monte-t-il  de  ce  livre  formidable,  de  ce  mor- 
ceau d'humanité  souflVante,  de  ces  abîmes  béants,  un 
cri  d'affreuse  et  pénétrante  angoisse,  la  plainte  lu- 
gubre de  milliers  d'êtres  broyés  par  un  travail  de 
damnés,  livrés  par  un  sort  inexorable  à  l'éternelle 
nuit,  à  l'éternelle  servitude,  à  l'éternelle  douleur  sous 
ses  formes  les  plus  diverses.  Voilà  la  vraie  cité  de 
misère  et  de  deuil  au  seuil  de  laquelle  pourrait  se 
tracer  en  lettres  de  sang  la  désespérante  inscription 
qui  commence  par  les  mots  : 

«  Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  des  pleurs,  par  moi 
((  l'on  va  dans  l'éternelle  douleur,  par  moi  l'on  va  che^ 
n  la  race  damnée  .'...  »  et  qui  finit  par  ceux-ci  : 

«  Vous  qui  entre:^,  laisse^  toute  espérance!  » 

Pour  qui  a  vu  ces  pays  désolés,  pour  qui  a  par- 
couru, même  hâtivement,  les  régions  des  mines,  ja- 
mais rien  de  plus  vrai,  de  plus  poignant  n'a  été  écrit 
sur  l'existence  des  mineurs  que  le  livre  d'Emile  Zola. 
Son  mineur,  pris  comme  un  pauvre  insecte  entre 
deux  lames  de  houille  à  cinq  ou  six  cents  mètres  sous 
terre,  est  aussi  lamentable,  aussi  morne,  aussi  rési- 
gné que  les  laboureurs  du  grand  peintre  Millet,  que 
les  esclaves  de  la  glèbe,  que  le  bétail  humain  courbé 
sur  les  sillons.  Encore  ceux-là  ont-ils  autour  d'eux  le 
plein  air,  le  soleil,  la  verdure,  les  oiseaux,  la  poésie 
énorme  des  nuits  étoilées,  le  mouvant  mirage  des 
nuages.  L'autre,  au  fond  du  trou  noir,  est  là,  collé 
contre  les  parois  qui  peuvent  se  rapprocher  pour 
l'aplatir,  sans  espace,  crispé  dans  des  positions 
tuantes,  à  moitié  asphyxié,  haletant,  suant,  respirant 
un  air  vicié,  à  peine  éclairé  par  une  lampe  tremblo- 
tante, que  berce  ce  vent  de  mort,  le  grisou. 

Du  reste,  c'est  de  haut  et  de  loin  qu'il  faut  juger 
l'écrasant  ensemble  de  cette  étude,  pour  échapper  aux 
détails  rebutants  et  se  former  un  jugement  désinté- 
ressé :  les  hideurs  s'effacent,  disparaissent  et  l'im- 
pression reste,  énorme,  dominatrice,  forçant  l'admi- 
ration et  la  pitié.  L'œuvre  de  Zola  ne  s'épluche  pas, 
ne  se  discuiaille  pas  :  il  faut  la  repousser  d'un  bloc, 
avec  la  fureur  de  cette  manière  sombre  et  puissante, 
avec  l'effroi  sscial  de  cet  impitoyable  envahissement 
des  choses,  avec  la  négation  têtue  des  forces  natu- 
relles, ou  l'admirer,  comme  on  admire  les  belles 
choses,  jusque  dans  leurs  verrues.  On  cherche  des 
taches  au  soleil,  on  les  y  trouve,  mais  il  ne  viendra  à 
personne  l'idée  de  les  efiacer  de  l'astre  du  jour,  car 
elles  sont  nécessaires  à  son  existence,  elles  font  par- 
lie  de  son  essence;  de  même  les  rudesses,  les  grossiè- 
retés voulues  de  Germinal  sont  indispensables  à  l'ho- 
mogénéité, à  la  force  même  de  l'œuvre.  Ayant  à 
peindre  des  êtres  grossiers,  il  eût  été  faux  de  les  re- 
présenter polis,  lavés,  bichonnés,  comme  des  bergers 
d'opéra-comique.  La  nature  a  ses  infirmités,  ses  dé- 
fauts, ses  vices,  qui  font  corps  avec  elle  et  ne  peuvent 
en  être  détachés;  que  ceux  qui  se  refusent  à  voir  les 
choses  comme  elles  sont  laissent  ce  livre  de  côté,  il 
n'est  pas  écrit  pour  eux  :  ici,  c'est  la  vérité  dans  sa 
saisissante  horreur,  dans  sa  douloureuse  nudité. 


D'autres  ont  traité,  avant  Emile  Zola,  l'éternel  su- 
jet des  revendications  sociales,  ont  mis  en  scène  le 
sombre  peuple  de  la  mine,  et  pourtant,  avec  Germr- 
nal,  on  croit  à  la  révélation  brutale  de  monstruosités 
ignorées,  d'infamies  cachées,  tant  l'auteur  a  su  ani- 
mer d'un  souffle  puissant  les  malheureux  peints  par 
lui.  Il  a  sorti  du  ventre  de  la  terre  tout  un  monde, 
qu'il  jette  palpitant,  saignant,  rugissant,  sous  nos 
yeux  effarés.  Sont-ce  des  êtres  humains,  sont-ce  des 
bêtes  que  ces  individus  étranges  que  le  grand  jour 
semble  affoler,  que  le  plein  air  grise?  Leurs  habi- 
tudes, leurs  amours,  leurs  plaisirs,  tout  est  extraor- 
dinaire. Quant  à  leur  vie,  c'est  le  combat  de  fourmis 
humaines  contre  le  sort  implacable,  contre  la  farouche 
hérédité  d'esclavage,  la  vraie  lutte  pour  l'existence, 
celle-là,  celle  où  l'on  ne  mange  pas  tous  les  jours,  où 
l'on  se  dispute,  où  l'on  se  vend  pour  des  morceaux 
de  pain,  où  l'on  se  fait  éventrer  à  la  pointe  des  baïon- 
nettes pour  quelques  centimes  de  plus  ou  de  moins, 
parce  que  ces  centimes  sont  une  question  de  vie  ou 
de  mort. 

Dès  les  premières  pages,  une  grande  horreur  som- 
bre s'approche,  s'étale,  envahit  tout,  comme  un 
nuage  menaçant,  gros  d'orages,  de  tempêtes,  de  dé- 
sastres, éclairé  çà  et  là  de  reflets  sanglants,  de  livi- 
dités lugubres.  On  se  sent  le  cœur  remué  d'une  in- 
vincible émotion,  qui  grandit  et  atteint  un  de  ses 
points  culminants  presque  aussiiôt,  quand,  à  la 
question  d'Etienne  Lanticr,  demandant  à  qui  appar- 
tient le  pays,  le  vieux  mineur  répond,  écrasé,  dans 
une  terreur  d'infime  : 

—  a  On  n'en  sait  rien.  A  des  gens.  » 

A  des  gens  !  On  ne  les  connaît  même  pas.  Immé- 
diatement, cette  œuvre  de  socialisme,  de  revendica- 
tion humanitaire,  se  trouve  placée  à  une  hauteur  qui 
domine  les  personnalités  et  éloigne  toute  idée  de  pe- 
titesses :  il  ne  s'agit  pas  de  tel  ou  tel  millionnaire, 
mais  bien  des  riches  et  des  pauvres,  des  repus  et  des 
affamés.  Le  livre  embrasse  toute  la  souffrance  hu- 
maine dans  sa  forme  la  plus  terrible,  dans  celle  qui 
parle  le  mieux  aux  yeux  et  au  cœur.  A  la  peur  causée 
par  ce  puissant  rappel  de  la  formidable  question  se 
mêle  un  irrésistible  attendrissement  pour  tant  de 
souffrances,  pour  tant  de  tortures,  de  larmes,  de 
deuils.  Ce  ne  sont  plus  là  de  froides  études  de  sa- 
vants doctrinaires,  des  abstractions  d'économistes, 
c'est  le  mineur  tout  vivant  que  Zola  jette  devant  nous, 
pour  nous  mieux  apitoyer,  et  qui  plaide  lui-même  sa 
terrible  cause. 

L'action,  une  fois  engagée,  marche  avec  une  sûreté, 
une  force  toujours  croissantes,  sans  que  l'auteur  ait 
la  moindre  faiblesse;  à  mesure  qu'il  fouille  davan- 
tage son  sujet,  son  style  prend  des  allures  plus 
mâles,  les  touches  vigoureuses  s'accentuent  et  for- 
ment un  tout  d'une  puissance  de  magie  incomparable. 
Le  grouillement  de  ces  masses  d'individus  est  repro- 
duit avec  une  vérité  qui  empoigne  violemment  et  do- 
mine le  lecteur.  Dès  lors  on  subit  l'œuvre  comme  on 
subit  un  maîire  qui  sait  se  faire  obéir;  les  scènes  se 
succèdent  imposantes,  terribles,  mêlées  de  rires  et 
de  larmes;  c'est  une  coulée  de  lave  en  fusion,  rou- 
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lant  dans  ses  eaux  boueuses,  tachées  de  feu  et  de 
sang,  des  scories  de  toute  sorte.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  portrait  du  mineur  et  de  sa  femme,  c'est 
leur  vie,  leurs  vices,  leurs  qualités  ;  tout  cela  palpite, 
souftVe  et  meurt  litléralement  devant  vous. 

Il  serait  difficile  de  relever  les  uns  après  les  autres 
tous  les  épisodes  marquants  de  ce  rude  livre,  tous 
les  passages  où  l'intensité  de  vie  déborde  avec  une 
force  tragique  incroyable  ;  ce  ne  sont  que  les  diffé- 
rentes pièces  d'un  ensemble  qui  atteint  des  propor- 
tions superbes  et  qui  ne  saurait  que  perdre  à  l'analyse 
détaillée  de  ses  morceaux.  Celte  manière  de  procéder 
aurait  en  outre  le  désavantage  de  mettre  dans  un  re- 
lief tout  à  fait  hors  de  proportion  les  passages  incri- 
minés par  les  critiques  pudibonds  que  certaines  exu- 
bérances de  la  vie  effarouchent  et  qui  croient  inutile 
de  présenter  au  lecteur  de  vrais  mâles;  dans  certains 
cas  ceci  peut-être  vrai,  mais  dans  Germinal  l'œuvre 
ainsi  comprise  serait  incomplète.  A  ceux,  entre  autres, 
qui  ont  poussé  les  hauts  cris  à  la  lecture  de  certains 
détails  de  la  mort  des  Maigrat,  nous  objecterons  que 
c'est  là  justement  un  des  faits  caractéristiques  et  phy- 
siologiques les  mieux  observés  par  l'auteur  ;  il  ne 
pouvait  s'abstenir  de  le  peindre,  de  le  noter.  Il  s'est 
souvenu  que  dans  les  scènes  de  massacres,  dans  les 
déchaînements  de  vengeance,  la  femme  va  toujours 
plus  loin  que  l'homme,  en  férocité  et  en  raffinement; 
en  outre,  elle  s'attaque  toujours  à  la  cause  directe  de 
sa  colère.  Les  femmes  de  Montsou  vengent  leur  hon- 
neur de  femmes  et  de  filles,  en  traitant  comme  une 
bête  l'homme  qui  s'est  toujours  conduit  en  bête  sau- 
vage avec  elles. 

Cette  œuvre,  telle  qu'elle  est,  est  une  des  plus  sai- 
sissantes, des  plus  puissantes,  qui  soient  sorties  de  la 
plume  du  maitre  romancier.  C'est  aussi  un  des  plus 
vigoureux  et  des  plus  justes  cris  de  douleur  qui  aient 
retenti  depuis  longtemps  en  faveur  des  déshérités  et 
des  souffrants.  Ce  cri  prend  même,  vers  la  fin,  des 
allures  menaçantes  qui  doivent  faire  réfléchir,  faire 
penser  au  soulagement  de  plus  en  plus  nécessaire 
des  races  opprimées.  A  côté  du  roman  magistral  il  y 
a  l'œuvre  de  haute  justice  et  de  souveraine  pitié  qui 
ira  réveiller  les  assoupissements  égoïstes  du  bien-être 
dans  lequel  sont  trop  disposés  à  s'engourdir  ceux  qui 
ne  manquent  de  rien,  oubliant  trop  ceux  qui  man- 
quent de  tout.  G.  T. 

Eusèbe  Lombard,  par  André  Theuriet.  Paris,  Paul 
Oilendorff,  i885.  Un  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Elle  deiait  plaire  à  ce  poète  fin  et  délicat,  cette 
figure  d'Eusèbe  Lombard,  le  receveur  humble  des 
campagnes,  le  passionné  de  la  nature  qui  redoute 
l'amour,  le  fuit  et  se  trouve  en  butte  à  ses  séductions. 
Aussi  André  Theuriet  a-til  pris  ses  pinceaux  les  plus 
affilés  pour  peindre  ce  roman  exquis,  baigné  d'un 
grand  parfum  de  droiture  et  d'honnêteté,  sans  cou- 
leurs violentes,  et  arrivant  à  l'émotion  par  le  choix 
des  nuances,  l'observation  des  caractères  et  la  pureté 
de  la  langue. 


L'histoire  est  naïve  comme  la  peinture  des  primi- 
tifs; elle  ne  renferme  ni  grosses  péripéties  ni  scènes 
trop  dramatiques  ;  c'est  une  calme  et  douce  existence, 
qui  coule  comme  un  ruisseau  clair  au  caressant  jase- 
ment,  bruissant  parfois  un  peu  plus  fort  à  la  ren- 
contre d'un  caillou,  mais  ne  s'enflant  jamais  jusqu'à 
prendre  des  allures  de  torrent.  Le  seul  point  tragique 
est  forcément  amené  par  l'invasion  allemande  en  1870, 
et  encore,  la  mort  d'Eusèbe  Lombard  reste-t-elle  dans 
une  pénombre  qui  en  adoucit  la  cause  brutale  et  san- 
glante. On  lira  avec  attendrissement  ce  touchant  récit, 
où  il  est  si  souvent  question  d'amour  et  dont  le  héros 
ne  cède  pas  une  fois  à  cette  grande  loi  naturelle. 


La  femme  d'un  autre,  par  Charles  Lan-celin.  Pa- 
ris, Marpon  et  Flammarion,  i8S5.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur  avait  en  main  un  merveilleux  sujet, 
prêtant  à  une  étude  de  caractères  des  plus  hardies  et 
des  plus  poignantes;  il  semble  l'avoir  gâchée  à  plaisir 
par  l'abus  du  mélodrame  et  par  des  coups  de  théâtre 
aussi  invraisemblables  que  violents.  L'œuvre  y  a 
peut-être  gagné  au  point  de  vue  des  amateurs  de  ro- 
mans-feuilletons ;  elle  y  perd  au  point  de  vue  de 
l'art.  Cependant  certains  passages  semblaient  dénoter 
une  préoccupation  de  style,  une  recherche  de  la 
phrase  et  de  l'idée;  tout  cela  se  noie  sous  l'abus  du 
noir  versé  à  tlot,  répandu  partout  comme  à  plaisir.  .-Vu 
lieu  d'un  livre  d'observation  poussée  jusqu'au  plus 
profond  du  cœur  humain,  M.  Lancelin  n'a  abouti 
qu'à  un  roman  banal,  qui  amusera,  qui  fera  peur  à 
force  de  moyens  dramatiques  et  lugubres,  mais  qui 
ne  prendra  pas  la  place  honorable  qu'il  pouvait  at- 
teindre dans  la  littérature.  G.  T. 


Les  détraqfuées,  par  Georges  Sauton.  Paris,  Ed. 
Monnicr  et  C",  i885.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

En  un  style  souvent  amusant  et  d'une  modernité 
très  saillante,  M.  Georges  Sauton  nous  raconte  l'his- 
toire de  folles  Parisiennes,  qui,  sous  le  coup  de  fouet 
de  l'excentricité,  sous  la  fêlure  cérébrale  du  détraque- 
ment, en  arrivent  à  mener  la  vie  de  femmes  galantes 
avec  une  persistance,  une  outrance,  qui  dépassent  la 
mesure  des  forces  humaines.  Beaucoup  d'humour, 
de  brio  et  d'allure  dans  les  différentes  peintures  de 
l'auteur,  et  parfois  un  mot  heureux,  une  page  réus- 
sie; mais  le  livre  semble  avoir  subi  un  peu  l'infiuence 
de  son  titre,  et  ce  n'est  pas,  à  notre  avis,  un  tableau 
bien  exact  de  ce  qui  se  passe  dans  la  société  mon- 
daine, quels  que  soient  ses  vices  et  ses  erreurs,  g.  t. 


La  boite  à  musique,   par  Chari.es   Lerov.  Paris, 
•  P'rinzine  et  C",  i885.  Un  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  DO. 

Le  comique  de  Paul  de  Kock,  qui  reposait  sur 
des  observations  vraies,  sur  des  études  de  caractères, 
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dont  l'auteur  savait  prendre  les  côtés  joyeux,  nous 
parait  l'emporter  de  beaucoup  sur  le  comique  voulu, 
forcé,  que  sembla  affectionner  le  créateur  du  Colonel 
Ramollot.  Ce  premier  volume  procédait  de  la  bonne 
école,  bien  qu'il  ne  fût  que  l'adroite  adaptation  de 
cocasseries  militaires  traînant  un  peu  partout  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  Boite  à  musique,  dont 
la  fantaisie  outrée  dépasse  les  bornes  de  la  vraie 
gaieté. 

Cette  grosse  farce,  sans  portée  philosophique  ou 
satirique,  porte  à  faux;  en  outre,  ce  qu'on  eût  pu 
trouver  amusant  dans  une  courte  nouvelle,  devient 
fatigant,  délayé  en  un  volume. 


Jack  et  Jane,  par  Stahl  et  Lehmont,  d'après  Alcott. 
Paris,  Hetzel  et  C'",  i883.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  — 
Prix  :  3  francs. 

MM.  Stahl  et  Lermont  ont  adapté  d'après  Alcott 
un  récit  américain  qui  sera  lu  avec  un  vif  intérêt  par 
les  enfants,  car  il  s'adresse  à  ce  petit  monde,  pour  le- 
quel les  auteurs  écrivent  maintenant  beaucoup.  Une 
morale  élevée  et  saine  se  cache  sous  les  aventures 
amusantes  des  deux  jeunes  héros  et  elles  seront  d'un 
excellent  enseignement  pour  les  jeunes  lecteurs. 


Adulter,  par  Adolphe    Belot.   Paris,   Denlu,   i883. 
Un  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix  :  3  francs. 

L'aventure  parisienne,  très  intéressante  et  bour- 
rée d'épisodes  curieux  qu'Adolphe  Belot  a  fait  pa- 
raître en  feuilletons  dans  le  Figaro,  retrouvera  en 
volume  le  succès  qu'elle  a  obtenu  dans  le  journal. 
C'est  une  fine  étude  de  la  situation  toute  particulière 
faite  à  la  femme  par  l'adultère  du  mari,  avec  tous  les 
dangers  auxquels  peut  l'exposer  une  action  judiciaire. 
Beaucoup  de  figures  connues  ont  pris  place  dans  cette 
esquisse  de  nos  mœurs  amoureuses,  et  le  lecteur  les 
retrouvera  avec  plaisir,  mêlées  à  ce  petit  scandale 
mondain,  plein  de  détails  affriolants.  g.  t. 

La  Pretenteùne,  par  Georges  Duval.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion,  i885.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  3o. 

A  la  série  déjà  si  importante  de  ses  romans 
Georges  Duval  vient  d'ajouter  une  œuvre  extrême- 
ment curieuse  et  mouvementée,  qu'il  intitule  la  Pré- 
tentaine. 

Un  grand  seigneur,  le  duc  d'Yffinise,  enlevé  la  fille 
d'une  vieille  courtisane,  teneuse  de  table  d'hôte  sus- 
pecte dans  le  quartier  Rochechouart,  mais  qui,  tout 
infâme  qu'elle  est,  avait  toujours  espéré  arracher 
son  enfant  à  la  boue  dans  laquelle  elle-même  se  vau- 
trait, pour  la  marier  honnêtement.  Agathe  Bataillon 
a  malheureusement  du  sang  de  fille  dans  les  veines; 
c'est  d'elle-même  qu'elle  court  à  sa  perte.  A  partir  de 
ce  moment,  le  duc  devient  son  amant,  sa  proie;  elle  le 
réduit  à  l'état  le  plus  lamentable,  lui  vide  les  moelles 
et  le  cerveau  et  se  fait  faire  une  donation.  Un  drame 


poignant  noue  les  différentes  scènes  de  ce  roman  de 
mœurs  qui  finit  par  une  tragédie  épouvantable. 

Une  Diva,  par  Emii.ii;  Ambre.  Paris,  Paul  Ollendorff, 
i883.  Un  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'histoire  d'une  diva  imaginaire  contée  par  une 
diva  des  plus  authentiques.  Certes,  voilà  un  livre  fait 
pour  piquer  la  curiosité  et  éveiller  dans  l'esprit  du 
lecteur  de  vagues  soupçons  d'autobiographie.  Est-ce 
bien  elle-même  queM"'°Emilie  Ambre  a  voulu  peindre 
dans  sa  charmeuse  Yvonne  Bertini  ?  Nous  le  souhai- 
tons pour  l'auteur,  qui  a  su  nous  présenter  une  fort 
séduisante  héroïne  et  la  mêler  à  des  aventures  dont 
le  romanesque  est  peut-être  la  simple  vérité. 

La  nièce  de  l'organiste,  par  Jean  de  Nivei.ie.  Pa- 
ris, Pion,  Nourrit  et  C'',  i885.  Un  vol.  in-i8  Jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sous  le  pseudonyme  connu  et  répandu  de  Jean 
de  Nivelle,  se  cache  à  demi  un  journaliste  fort  ap- 
précié, M.  Charles  Canivet,  qui  se  délasse  de  temps 
en  temps  des  aridités  ou  des  amertumes  du  journa- 
lisme en  écrivant  des  nouvelles  et  des  romans.  La 
Nièce  de  l'organiste  est  une  des  plus  charmantes 
choses  qu'il  nous  ait  données.  C'est  une  simple  his- 
toire, qui  met  aux  prises  le  jeune  neveu  d'un  brave 
curé  normand  et  un  maniaque  d'organiste  alsacien, 
oncle  d'une  ravissante  jeune  fille  qu'il  veut  sacrifier 
à  son  égoisme,  à  ses  intérêts,  au  lieu  de  la  donner  à 
celui  qu'elle  aime.  Les  péripéties  les  plus  tragiques 
viennent  entraver  cette  idylle,  et  le  vœu  de  bonheur 
des  jeunes  amoureux  ne  se  réalise  qu'après  des  scènes 
violentes  et  de  dramatiques  incidents.  M.  Charles  Ca- 
nivet a  trouvé  moyen  d'attendrir  et  de  charmer,  en 
mettant  en  action  des  sentiments  naturels,  des  pas- 
sions douces  et  tendres;  en  même  temps  ses  person- 
nages ont  le  mérite  d'être  étudiés  et  dessinés  avec  un 
soin  extrême.  C'est  une  œuvre  de  lettré  et  d'observa- 
teur. G.  T. 
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Le  vicomte  Georges,   par  Gustave  Sourmais.    I   vol. 
in-i8  jcsus. 

CHEZ  OLLENDORFF. 

L'Eté  des  fruits  secs,  par  François  de  Curel. 
Madame  Erostrate,  par  Ch.  Legrand. 


CHEZ  FRINZINE  ET  C". 

Le  Dessus  du  panier,  nouvelles,  jiar  Armand  Silvestre. 

SylvEiine  de  Vitray,  par  Alfred  de  Sauveniéie.   i  vol. 
in-i8  Jésus.  —  Prix  :   j  fr.  50. 

La  Comtesse  Schylock,  par  G.d'Orcei.  Paris,  Pion, 

Nourrit  et  C''',   1885.  1  vol.   iii-.8   Jésus.  —   Pri.i  :  j  fr.  50. 
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Œuvres  de  Salluste.  Guerre  de  Jugurtha.  Édition 
critique,  par  R.  Lallier,  maître  de  conférences  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Hachette,  éditeur. 
Paris,  in-S»,  i885. 

Ce  n'est  pas  sans  une  sincère  émotion  que  nous 
avons  examiné  ce  savant  et  intéressant  travail  d'un 
jeune  maître  prématurément  enlevé  à  l'Université. 
M.  Lallier  est  mon  à  trente-neuf  ans,  au  mois  de  juil- 
let 1884,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir  paraître 
l'ouvrage  auquel  il  avait  consacré  beaucoup  de  temps, 
de  soin,  ses  remarquables  qualités  de  critique  et  de 
latiniste.  Le  texte  a  été  revu  d'après  les  travaux  les  plus 
récents  de  la  philologie.  Le  commentaire,  clair,  sobre 
et  complet,  fouille  toutes  les  difficultés  de  la  langue, 
de  la  syntaxe,  de  l'histoire  et  de  la  géographie. 
M.  Lallier  avait  projeté  une  introduction  étendue  en 
trois  parties  :  la  première,  une  comparaison  des  deux 
livres  historiques  que  nous  avons  conservés  de  Sal- 
luste ;  la  seconde,  une  discussion  au  sujet  de  la  vérité 
des  récits  et  des  descriptions  dans  le  Jugurtha;  la 
troisième,  une  étude  sur  ce  dernier  ouvrage  consi- 
déré comme  oeuvre  d'art,  sur  l'intérêt  dramatique  du 
récit,  sur  les  digressions,  les  caractères,  etc.  M.  Lal- 
lier n'avait  terminé  que  la  première.  Et,  à  la  façon 
dont  elle  est  composée,  nous  sentons  plus  de  regret 
encore  qu'une  fin  trop  prompte  l'ait  empêché  d'écrire 
les  deux  autres.  -  pz. 

Plaidoyers  et  œuvres  choisies  de  Clément  Lau- 
rier, avec  une  Introduction  par  Alrélien  Scholl, 
une  Etude  sur  Laurier,  avocat,  par  Gaston  Lèbre, 
avocat  à  la  cour  d'appel,  et  un  portrait  par  F.  Des- 
nioulin.  Un  vol.  in-12.  Paris,  G.  Charpentier  et  C'", 
iS85.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L-'auteur  de  l'Introduction  et  l'auteur  de  l'Etude 
n'ont  rien  écrit,  pcuvent-ilsj-'cnser,  qui  ne  soit  à  l'é- 
loge de  Clément  Laurier  ;  et  des  adversaires,  prenant 
à  tâche  de  nous  le  faire,  sinon  délester,  du  moins 
estimer  assez  médiocrement,  ne  se  seraient  pas,  sui- 


vant nous,  exprimés  autrement  que  ne  l'ont  fait 
M.  Aurélien  Scholl  et  M.  Gaston  Lèbre.  Sont-ce  des 
titres  à  notre  considération  que  le  scepticisme  en  po- 
litique, que  le  fait  d'avoir  été  «  Parisien  par  voca- 
tion »,  d'avoir  aimé  la  société  des  viveurs,  d'avoir  su 
jouir  de  la  vie?  C'est  pourtant  cela  surtout  qu'ils  cé- 
lèbrent. 

Ils  ont  parlé  de  son  talent  aussi.  Il  en  avait,  cela 
est  sûr,  et  les  plaidoyers  publiés,  s'ils  ne  peuvent 
être  tenus  pour  des  monuments  de  l'art  oratoire,  se- 
ront encore  lus  avec  intérêt,  —  nous  ne  disons  pas  : 
aujourd'hui,  et  par  un  peu  tout  le  monde,  {un<;  Soirée 
che^la  Barucci,  la  Plaidoirie  pour  Rochefort,  la  Sous- 
cription Baudin,  le  Meurtre  de  Victor  Noir ,  autapt  de 
chapitres  du  livre  qui  ne  sauraient  manquer  d'exciter 
la  curiosité)  —  mais  :  demain,  et  par  tous  ceux 
qui  prennent  plaisir  à  voir  comme  on  riposte,  comme 
on  argumente. 

Le  Simple  entretien  avec  un  pré/et  de  l'Empire  est 
une  façon  de  dialogue  fort  bien  composé,  ma  foi;  et 
la  Déposition  devant  la  Commission  d'enquête  est  d'un 
homme  qui  a,  en  somme,  rendu  les  services  qu'il  a 
pu,  comme  il  l'a  pu. 

Mais  quelle  malencontreuse  idée  a  eue  l'éditeur  de 
clore  le  volume  avec  des  vers  que  commit  Laurier! 
Ces  vers  sont  détestables;  ce  sont  des  vers  de  collé- 
gien ;  on  n'imprime  pas  de  pareils  vers.  F.  g. 

La  Vie  à  Paris  (1884),  par  Jules  Claretie.  Paris, 
Victor  Havard,  i885,  i  vol.  in- 18  jés.  —  Prix:  3  f.  5o. 

Je  ne  sais,  en  vérité,  de  quelle  façon  parler  de  cette 
nouvelle  série  de  la  \'ie  à  Paris.  Comment,  en  effet, 
louer  dans  cette  revue  dont  il  est  un  des  collaborateurs 
les  plus  appréciés,  —  on  l'a  pu  voir  récemment  encore, 
—  l'aimable  et  disert  chroniqueur  du  Temps,  et  com- 
ment aussi  pouvoir,  de  bonne  foi,  critiquer  ces  pages 
si  séduisantes?  Aussi  bien,  lecteurs,  m'avez-vous  déjà 
sorti  de  mon  embarras  en  achetant  ce  cinquième 
volume  comme  vous  avez  acheté  les  quatre  premiers, 
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et  en  les  plaçant  au  bon  endroit  de  votre  bibliothèque, 
à  côté  des  mcmoires  anecdotiques  du  xviu'  siècle. 

M.  Jules  Claretie  qui  écrit  sur  tous  les  événements 
littéraires,  artistiques  et  politiques  au  jour  le  jour 
apporte  dans  la  rédaction  de  ses  causeries  du  Temps 
une  originalité  très  précieuse  et  des  documents  ou 
souvenirs  personnels  qu'on  ne  saurait  trouverailleurs. 
Grâce  à  lui  rhlstoire  de  Paris,  dans  ces  dernières  an- 
nées, sera  conservée,  c'est  non  seulement  l'histoire 
mais  aussi  la  physionomie  vivante,  fiévreuse,  la  cou- 
leur même  de  ce  Paris  qu'il  sait  nous  rendre  avec  une 
souplesse  de  talent  et  une  variété  d'expression  extra- 
ordinaire. Ces  causeries  humoristiques  faites  sur  tous 
les  sujets  par  ce  virtuose  du  genre  seront  consultées 
avec  fruit  par  tous  les  curieux  du  xx'  siècle.  On  dira 
Claretie,  comme  on  dit  aujourd'hui  Bachaumont, 
Métra  ou  Mercier;  on  ira  dans  ces  livres  comme  on 
va  à  la  mine,  sûr  de  trouver  un  filon  à  suivre,  une 
veine  à  exploiter,  des  matériaux  à  rapporter,  des 
anecdotes  à  remettre  au  jour  et  peut-être  bien,  nombre 
de  romans  dumème  auteur  auront  disparu,  alorsque 
la  Vie  à  Paris  sera  toujours  vivante.  x. 

Rohrbacher,  par  Ms''  Ricard,  prélat  de  la  maison  de 
Sa  Sainteté,  professeur  de  théologie  aux  Facultés 
d'Aix  et  de  Marseille.  Un  vol.  in-i8,  ii6  pages. 
Pion,  Nourritj  éditeurs.  Paris,   iS85. 

Cet  opuscule  est  le  complément  des  études  sur 
l'École  menaisienne,  publiées  avec  succès  par  Me'  Ri- 
card. 

L'abbé  Rohrbacher  est  une  intéressante  figure. 
Plongé  dans  les  études  liturgiques,  il  se  dégagea 
bientôt  des  discussions  exclusivement  doctrinales, 
pour  remonter  le  courant  de  l'histoire  et  éclairer  la 
lutte  des  idées  par  l'exposition  et  l'explication  des 
événements. 

Rohrbacher  naquit,  en  1789,  prés  de  Sarrebourg. 
En  i8og,  il  entra  au  grand  séminaire  de  Nancy. 

Il  ne  tarda  pas  à  montrer  sa  nature  de  lutteur;  il 
s'en  prend  à  la  réputation  de  l'empereur  philosophe 
Marc-Aurèle,  afin  de  démontrer  l'insuffisance  de  la 
philosophie  et  la  supériorité  de  la  religion. 

Il  devient  supérieur  des  missionnaires  diocésains 
de  Nancy,  et  c'est  alors  qu'il  se  lie  avec  Lamennais, 
au  moment  même  où  celui-ci  comparaissait  en  police 
correctionnelle,  accusé  d'avoir  trahi  les  libertés  gal- 
licanes au  profit  de  l'unité  catholique  romaine. 

Les  ouvrages  de  Rohrbacher  qui  eurent  le  plus  Je 
retentissement  furent  te  Catéchisme  du  sens  commun  et 
les  Réflexions  sur  la  grâce  et  la  nature,  écrites  dans 
la  chambre  de  Lamennais,  à  la  Chesnaie. 

En  1834,  Rohrbacher  commence  à  diverger  d'avec 
l'illustre  abbé  révolutionnaire.  Et  cette  opinion  de 
Lamennais,  à  savoir  que  l'Église  était  de  nos  jours 
en  complète  décadence,  lui  suggéra  le  dessein  d'é- 
crire unedéfense  apologétique  de  l'Église,  qu'il  appela 
la  Religion  méditée,  \>ub\iéo  en  iSSy,  rééditée  en  i852, 
et  enfin  son  grand  ouvrage  l'Histoire  universelle  de 
l'Église  catholique. 

Rohrbacher,  nature  droite  et  un  peu  brusque,  ne 


connaît  pas  l'art  d'envelopper  d'une  phrase  benoîte 
un  trait  perfide.  Quand  il  tape,  il  «  tape  dur  comme 
un  sourd  »,  dit  MC  Ricard.  Il  n'épargne  pas  Bossuet 
lui-même,  le  Bossuet  historien  de  l'Église. 

Revenu  au  grand  séminaire  de  Nancy  comme  pro- 
fesseur, il  y  vécut  en  cénobite  et  en  bénédictin,  y 
composant  six  volumes  de  la  Vie  des  saints. 

Il  mourut  le  22  janvier  i856,  pieusement,  simple- 
ment, ayant  connu  les  contradictions  qui  sont  seule- 
ment les  accidents  de  ceux  qui  se  livrent  tout  entiers 
et  généreusement  à  leurs  convictions. 

Mk''  Ricard  a  parlé  de  lui  avec  une  sympathie  dont 
Rohrbacher  était  assurément  digne  ;  et  c'est  à  son 
héros  lui-même  qu'il  a  emprunté  une  bonne  part  de 
sa  biographie.  rz. 

Répertoire  de  Shakespeare,  lectures  et  commen- 
taires, par  Jane  Brown,  avec  une  préface  par 
VI.  Ferdinand  Brunetière  [Richard  III,  le  Mar- 
chand de  Venise,  Cymbelins,  Jules  César,  le  roi 
Lear).  Un  vol.  in-18,  225  pages.  Paris,  librairie 
académique  Didier.  Emile  Perrin,  libraire-éditeur, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  i885. 

On  formerait  une  bibliothèque  aussi  nombreuse 
qu'intéressante,  rien  qu'avec  les  ouvrages  en  langue 
française  sur  Shakespeare,  depuis  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  et  sans  avoir  même  à  y  admettre 
Voltaire,  Ducis  et  Letourneur.  Nos  plus  glorieux 
écrivains  modernes  et  à  leur  tête  Chateaubriand  et 
Voltaire;  tous  nos  critiques  et  professeurs,  les  Ville- 
main,  les  Chasles,  les  Mezières;  des  plumes  élo- 
quentes ou  raffinées,  telles  que  MM.  Taine  et  Monté- 
gut;  un  conteur  à  la  vogue  universelle,  Alexandre  , 
Dumas  père...  enfin,  tous  ont  témoigné  pour  Shake- 
speare d'une  admiration  enthousiaste,  et  sincèrement 
partagée  par  nos  plus  grands  artistes  en  peinture  et 
en  musique.  Ici,  chacun  nommera  Delacroix  et  Ber- 
lioz. Les  traductions  «  complètes  »  de  MM.  François 
Victor  Hugo  et  Emile  Montégut  ont  eu  un  véritable 
succès,  qui  se  soutient  et  se  renouvelle.  Que  l'on 
nous  permette  encore  de  citer  pour  mémoire  les  sa- 
vantes et  minutieuses  éludes  de  M.  Darmesteter. 
Après  tant  de  livres  sur  le  même  sujet,  en  voici  un 
nouveau,  qui  mérite  celte  épithète  de  nouveau,  et 
c'est  bien  la  légitime  recommandation  qu'il  faut  pla- 
cer avant  toutes  celles  que  mérite  d'ailleurs  l'agréable 
et  utile  travail  de  Jane  Brown.  Jane  Brown  est  un 
pseudonyme,  qui  cache  le  nom  (dignement  porté  par 
la  remarquable  jeune  fille,  auteur  du  livre  que  nous 
annonçons),  d'un  prosateur  délicat  entre  tous  et  d'un 
poète  curieusement  sensitif.  Ce  Répertoire  de  Shake- 
speare, nous  paraît  être  sorti  de  lectures  et  confé- 
rences delivered  par  Jane  Brown  à  un  auditoire  de 
jeunes  personnes  :  celles-ci  ne  pouvaient  souhaiter 
une  plus  fine  et  plus  juste  initiation  à  l'œuvre  prodi- 
gieuse et  quelquefois  inaccessible  du  grand  maître. 
Chaque  pièce,  résumée  acte  par  acte,  est  commentée 
dans  tous  ses  mouvements  de  scènes  et  dans  toutes 
les  paroles  caractéristiques  de  ses  personnages.  Assu- 
rément, ce  n'est  pas   connaître  tout  le  Richard  III, 
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par  exemple,  que  de  l'avoir  seulement  appris  dans 
une  étude  comme  celle-ci;  mais  c'est  du  moins  avoir 
été  introduit  dans  les  détours  de  cette  âme  diabolique 
et  dans  l'inspiration  géniale  du  poète.  C'est  avoir 
reçu  une  excellente  leçon  d'histoire  et  de  littérature, 
et  aussi  la  meilleure  préparation  pour  aborder  le 
difficile  original.  Nous  ne  doutons  point  du  succès  de 
cet  ouvrage  parmi  les  familles  et  dans  les  centres 
d'enseignement.  i-  i'- 

Albert  Savine,  de  l'.^caJémie  des  bonnes-lettres  de 
Barcelone.  Le  Commandeur  Mendo^a.  (Mœurs  an- 
dalouses),  par  Juan  Valera,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  espagnole.  Nouvelle  édition.  Paris, 
E.  Giraud  et  C",  i885.  Un  vol.  in-i8. 

Un  appendice  d'une  vingtaine  de  pages,  intitulé 
la  Presse  française  et  le  Commandeur  Mendo^a,  me 
convainc  que  j'arrive  beaucoup  trop  tard  pour  parler 
de  ce  livre  espagnol  traduit  en  français.  Il  ne  me 
reste  qu'à  signaler  cette  nouvelle  édition  et  à  consta- 
ter l'opinion  générale  de  la  Presse  française  sur  l'œu- 
vre de  Juan  Valera  :  c'est  un  roman  remarquable  et 
une  production  étrangère  digne  d'être  connue  chez 
nous,  malgré  l'abus  de  la  casuistique  qui  est  un  trait 
de  mœurs;  quant  à  la  traduction  de  M.  Albert  Savine, 
elle  est  fort  remarquable,  quoique  un  peu  lourde. 
Ce  sont  jugements  assez  autorisés  pour  qu'en  sûreté 
de  conscience  je  m'y  puisse  tenir.  J'y  ajouterai  que, 
typographiqueraent,  le  volume  est  d'une  incorrection 
déplorable. 

Poètes  modernes  de  l'Angleterre,  par  Gabriel 
Sahrazin.  Paris,  Paul  Ollendortf,  i885.  Un  vol. 
in-i8. 

En  dehors  d'un  petit  nombre  d'esprits  toujours 
en  éveil  lorsqu'il  s'agit  de  choses  littéraires,  on  con- 
naît peu,  en  France,  le  mouvement  intellectuel  des 
peuples  voisins.  La  littérature  anglaise,  plus  étudiée 
et  plus  appréciée  chez  nous  qu'aucune  autre,  qui  a 
donné  lieu  à  des  travaux  lus  par  le  grand  public 
comme  ceux  de  Guizot,  de  M.  Tainc  et  de  M.  Mé- 
zières,pourneparlerqued'écrivainsdont  la  réputation 
est  faite,  n'échappe  qu'imparfaitement  à  la  loi  com- 
mune. Ainsi,  sur  les  six  poètes  que  M.  Gabriel  Sarra- 
zin  étudie  comme  représentant  le  mieux  la  poésie 
moderne  en  Angleterre,  il  n'y  a  guère  que  Shelley  et 
Swinburne  dont  les  noms  soient  à  peu  près  familiers. 
Quant  à  Landa,  Keati,  Rossetti  et  M'""  Elisabeth 
Browning,  les  lettrés  de  profession  sont  les  seuls,  je 
crois,  à  les  connaître  de  près  ou  de  loin.  Aussi  faut- 
il  savoir  gré  à  M.  Gabriel  Sarrazin  de  les  introduire, 
comme  on  dit  dans  leur  langue,  en  public  français, 
d'autant  plus  que  la  poésie  anglaise  est  pleine  de 
chefs-d'œuvre  et  que,  pour  employer  les  expressions 
de  M.  Taine  qui  servent  d'épigraphe  au  livre  et  qui 
sont  un  jugement  auquel,  pour  ma  part,  je  ne  re- 
proche que  d'être  exclusif,  il  n'y  a  point  de  poésie 
(I  qui  parle  si  fortement  et  si  nettement  à  l'âme,  qui 
la  remue  plus  à  fond,  en  qui  les  mots  soient  si  char- 


gés de  sens,  qui  traduise  mieux  les  secousses  et  les 
élans  de  l'être  intérieur  ».  En  se  laissant  guider  par 
M.  Gabriel  Sarrazin  dans  ces  hautes  et  belles  régions, 
on  ne  risquera  pas  de  s'égarer;  lisait  ce  dont  il 
parle,  et  il  en  parle  avec  une  intelligence  spirituelle 
et  une  sympathi*  communicative.  Mais  pourquoi  a-t- 
il  exilé  de  sa  revue  des  poètes  modernes  ceux  que 
beaucoup  d'Anglais  considèrent  comme  les  plus 
grands  :  'l'ennyson  et  Robert  Browning?        b.-h.  g. 

Correspondance  de  Loiiis  Veuillot.  Tome  IV. 
Lettres  à  son  frère  et  à  divers.  Un  vol.  in  •8°.  Paris, 
Société  générale  de  librairie  catholique. 

Ce  volume  embrasse  une  longue  période  de  i835 
à  1834.  La  grande  majorité  des  lettres  qui  le  compo- 
sent offre  un  réel  intérêt  :  il  y  est  question  des  que- 
relles religieuses  du  temps,  et  ce  fut  le  temps  où 
les  questions  de  religion  furent  traitées  avec  le  plus 
de  hauteur  et  de  profondeur  par  les  esprits  les  mieux 
trempés  et  les  plus  instruits.  L'histoire  politique 
d'alors  ne  se  peut  séparer  des  polémiques  ecclésias- 
tiques. Les  gouvernements  avaient  à  compter  avec  le 
parti  catholique,  et  l'on  assiste  à  un  curieux  spectacle 
de  rapprochements  et  de  divorces  successifs. 

La  grande  bataille  se  livrait  dans  l'Univers  et  aux 
tribunes  des  assemblées  publiques.  La  correspon- 
dance de  Louis  \'euillot  nous  révèle  les  plans  de 
l'état-major  catholique  ;  c'est  comme  le  dossier  des 
dépêches  d'un  général  d'avant-garde  envoyant  de- 
mander des  renseignements  au  quartier  général. 

Ces  lettres,  écrites  au  galop,  sont  vraiment  fort  atta- 
chantes; on  éprouve  d'abord  quelque  peine  à  s'y 
mettre,  mais  une  fois  qu'on  a  pris  le  courant,  on  va 
sans  s'arrêter  pendant  des  pages  et  des  pages.  Par- 
fois sans  doute  il  est  bon  de  franchir  d'un  coup  un 
cahier;  mais  c'est  d'un  style  tellement  alerte,  précis, 
spirituel,  qu'on  revient  sur  ses  pas  pour  reprendre 
une  page  délaissée. 

Assurément,  ce  mot  eût  chagriné  \'euilIot,  mais  il  y 
a  en  lui  trois  grains  de  l'esprit  de  Voltaire,  et  sa 
plume  avait  été  taillée  à  Ferney.  La  même  arme  n'est 
pas  toujours  destinée  à  la  même  guerre.  C'est 
comme  une  loi  de  compensation  et  d'équilibre  que 
deux  esprits  de  même  nature  aient  combattu  en  sens 
contraire.  PZ. 

Emerson.  C.  Ralph  Waldo Emerson,  par  Oliver  Wen- 
dell  Holmes,  i  vol.  in-r2;  Boston,  i885.  Collection 
des  American  men  of  lettcrs. 

Né  en  i8o3  et  mort  en  1882  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre puritaine  et  industrielle,  qui  fut  le  berceau 
des  États-Unis  et  le  modèle  de  la  société  américaine 
qui  a  conservé  le  cachet  de  cette  origine,  Emerson  a 
assisté  à  tout  son  développement.  Il  en  est  un  témoin 
et  un  écho.  11  fut  élevé  au  collège  d'Harvard,  et,  en- 
core adolescent,  vint  à  l'université  de  Cambridge  faire 
ce  que  font  toujours  ses  compatriotes  de  distinction, 
se  tremper  dans  les  vieilles  eaux  de  la  civilisation 
européenne.  La  théologie  le  séduisit  d'abord;   il  fut 
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ministre  curitaire  à  Boston  ;  il  a  pardi;  jusqu'à  la  lin 
quelque  chose  de  ce  début,  une  mysticité  active  et 
sans  t'rein  qui  l'a  empêché  de  se  Hxer  dans  aucun 
dogme.  Il  l'a  répandue  sur  ses  écrits  après  en  avoir 
imprégné  sa  vie.  La  sève  mystique  dont  fut  abreuvée 
sa  jeunesse,  en  lui  retranchant  des  croyances  posi- 
tives, l'a  rendu  hostile  au  principe  d'autorité.  A  peine 
a-t-il  voulu  admettre  celle  de  Dieu  ;  encore  a-t-il  su 
faire  en  sorte  que  le  joug  en  fût  léger.  «  Voyez  ces 
nobles  intelligences,  dit-il  de  ceux  qui  s'attachent  à 
la  lettre  d'une  doctrine!  Ils  n'osent  écouter  Dieu  lui- 
iiiéme,  à  moins  qu'il  n'emprunte  la  phraséologie  de 
je  ne  sais  quel  David,  Jérémic  ou  Paul.  »  Il  n'examine 
pas  si  cette  phraséologie  n'est  point  un  vase  destiné 
à  contenir  des  parfums  qui  s'évaporent  quand  on  le 
brise.  Elle  l'a  initié  lui-même  à  l'idéal.  Montaigne 
lui  en  a  ôté  le  goût;  il  a  supposé  longtemps  qu'il 
n'aurait  jamais  besoin  d'un  autre  livre  que  celui  de 
Montaigne,  puis  Shakespeare  s'est  emparé  en  lui  de 
la  place  occupée  par  Montaigne.  Shakespeare  non 
plus,  en  détinitive,  n'a  pu  le  retenir;  Montaigne  était 
plus  d'accord  avec  sa  condition  que  Shakespeare. 
Montaigne  est  un  oisif  qui  rêve  dans  un  château,  en- 
touré d'une  domesticité  nombreuse,  sans  souci  maté- 
riel et  investi  d'une  indépendance  favorable  à  la 
liberté  de  sa  maison.  Emerson,  sans  être  comme 
Montaigne  un  grand  seigneur  féodal,  avait  une  ai- 
sance qui  lui  a  permis,  durant  cinquante  ans,  de  spé- 
culer sans  crainte  d'être  réveillé  au  cours  de  cette 
béatitude. 

Il  n'estpas  facile  à  définir,  o  Rien,  observe  le  Black- 
ivood  Magii^iiie,  de  plus  simple,  de  plus  largement 
éclectique,  de  plus  tolérant  que  cette  imagination  vo- 
lontiers sympathique,  peu  embarrassée  de  préjugés, 
ondoyante  et  changeante,  sans  théorie  absolue,  sans 
niéthode  rigoureuse,  n'aspirant  à  dominer  personne, 
ne  demandant  à  chacun  que  d'être  lui-même,  de 
compter  sur  lui-même,  d'estimer,  de  vénérer  à  l'égal 
des  plus  grands  génies  celui  qu'il  a  reçu  en  partage.  » 
La  confiance  qu'on  s'inspire  à  soi-même  est,  en  eft'et, 
la  source  de  plusieurs  biens.  11  est  bon  de  l'avoir; 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  sont  condamnés  à  n'être  que 
des  instruments  dans  la  main  d'autrui.  Mais  ce  n'est 
point  une  acquisition  de  la  raison,  c'est  plutôt  un 
eftet  des  circonstances,  un  don  octroyé  par  les  encou- 
ragements qu'elles  donnent. 

Emerson,  on  le  voit,  est  le  type  de  l'individualiste, 
à  la  façon  moderne  de  le  concevoir  :  non  serviain.  Il 
doit  une  part  de  cette  disposition  à  la  race  dont  il 
sort.  La  race  yankee  est  un  produit  éminent  de  l'in- 
dividualisme; la  pratique  de  la  solitude  a  fortifié, 
dans  Emerson,  cette  tendance  à  ne  pas  dépendre, 
même  par  la  raison.  Elle  n'en  a  pas  fait  une  indivi- 
dualité. Il  en  inanque,  en  réalité.  C'est  une  lyre  qui 
vibre  à  tous  les  souffles  de  la  nature;  il  a  une  con- 
science folle...  «  par  cela  seul,  dit  encore  le  Blackivood 
Maga:{ine,  qu'elle  est  sans  cadre  arrêté,  sans  ordon- 
nance fixe,  sans  agencement  précis,  la  théorie  d'E- 
merson  mérite-t-elie  bien  un  nom?  Elle  se  refuse  à 
l'analyse.  II  faut,  de  çà,  de  là,  chercher  la  solution 
qu'il   donne,    selon   l'inspiration   du    moment,   aux 


grands  principes  métaphysiques,  et  ce  serait  une  be- 
sogne assez  ardue  que  de  concilier,  d'harmoniser,  de 
mettre  en  ordre,  de  codifier,  pour  ainsi  dire,  ces  lam- 
beaux d'oracles;  encore  y  perdraient-ils,  car  leur 
libre  allure,  leur  inspiration  spontanée,  leur  cours 
irrégulier  est  pour  beaucoup  dans  le  charme  de  ces 
leçons  données,  dirait-on,  en  marchant,  en  gravissant 
les  montagnes,  en  perçant  à  travers  bois,  et  sans  que 
le  ciel,  l'air,  le  bruit  des  feuillages,  les  senteurs  de  la 
prairie,  l'aspect  du  torrent,  les  suggèrent.  » 

Il  n'y  a  pas  à  essayer  d'y  mettre  de  l'ordre;  est-ce 
qu'on  en  demande  aux  accents  du  poète,  aux  senti- 
ments qui  sortent  du  cœur  pêle-mêle  sous  le  choc  de 
l'émotion  amenée  par  une  circonstance  qui  ne  se  re- 
présentera pas?  On  a  dit  que  les  systèmes  de  philo- 
sophie étaient  des  poèmes  rationnels;  ils  le  sont,  en 
réalité.  Les  monologues  d'Emersonne  sont  pas  même 
des  poèmes;  ce  sont  des  nouvelles  comme  en  écrivait 
Musset  au  hasard  de  sa  fantaisie;  il  n'y  a  que  le  sujet 
qui  dillère.  Les  nouvelles  d'Emerson  ne  sont  pas  des 
aventures  de  la  vie  pratique,  ce  sont  des  aventures 
de  la  vie  pensante.  Qu'on  ôte  en  lui  le  désordre,  la 
nonchalance,  il  n'y  aura  plus  rien.  11  s'écoute  penser, 
raconte  sa  pensée  actuelle  ;  celle  de  demain  contredit 
celle  d'aujourd'hui;  toutes  les  deux,  vues  à  part,  sont 
agréables  à  considérer,  procurent  une  sensation  sut 
generis.  Encore  une  fois,  c'est  de  la  poésie  pensante. 
Il  ne  colore  point  les  passions  comme  les  romanciers 
ordinaires;  il  a  des  pensées,  des  fleurs  douées  d'une 
imagination  abondante  et  variée.  Mais  c'est  un  ro- 
mancier, si  l'on  ne  veut  pas  que  ce  soit  un  poète;  le 
mystique,  c'est  l'amour,  en  métaphysique. 

Sa  mysticité  est  un  fruit  du  cru.  La  Nouvelle-.\n- 
gleterre  reste  parfumée  de  l'odeur  des  psaumes  chan- 
tés par  les  puritains  du  temps  de  Cromwell.  Depuis 
la  controverse  religieuse,  qui  a  été  l'éducation  de  plu- 
sieurs générations  de  yankees,  on  a  proscrit  là-bas  les 
données  européennes  de  la  science.  Chacun  des  épan- 
chements  d'Emerson  est  une  conférence.  11  en  faisait 
des  recueils  :  en  i837,  l'Homme  pensant;  en  i838, 
l'Éthique;  en  1840,  Sur  la  nature  ;  en  1841  et  en  1845, 
deux  séries  d'Essais,  comme  Victor  Hugo  a  publié 
des  Odes,  puis  des  Odes  et  ballades,  des  Orientales, 
des  Chants  du  crépuscule,  des  Contemplations. 

Le  caractère  absolument  personnel  de  son  inspira- 
tion morale  et  métaphysique  a  fait  découvrir  à  Emer- 
son un  principe  de  critique  historique  fort  singulier 
au  premier  abord  :  c'est  que  la  vie  d'un  homme  ne 
peut  être  bien  écrite  que  par  lui-même.  M.  Wendell 
Holmes  se  donne  le  problème  à  résoudre  au  début 
de  son  introduction  à  la  biographie  d'Emerson  :  «  Je 
suis  persuadé,  écrivait  le  brillant  essayiste,  que  la  vie 
d'un  homme  ne  peut  être  écrite  que  par  lui-même.  Il 
n'en  doit  pas  seulement  fournir  les  faits,  mais  le  ré- 
cit. A  mon  avis,  toute  biographie  doit  être  une  auto- 
biographie; on  ne  peut  connaître  et  croire  que  celui 
qui  parle  de  lui-même.  »  Ce  n'était  pas  encourageant. 
M.  Wendell  Holmes  observe,  non  sans  quelque  mé- 
lancolie, qu'Emerson  n'est  pas  une  exception  à  la 
règle  et  que,  par  les  paroles  qui  précèdent,  il  con- 
damne d'avance  la  tentative  de  son  biographe.  Il  se 
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décide  néanmoins  à  passer  outre.  Emerson  ne  res- 
semble pas  à  tout  venant;  il  s'est  raconté  lui-même 
dans  ses  œuvres;  il  a  passé  sa  vie  à  se  décrire;  cha- 
cun de  ses  livres  est  un  épisode  de  sa  vie.  ue  remède 
est  trouvé  :  il  n'y  a  qu'à  les  inventorier,  à  les  con- 
denser, on  aura  Emerson  tout  entier,  et  c"est  ce  que 
M.  Wendell  Holmes  a  entrepris  d'exécuter.  La  cor- 
respondance et  un  certain  nombre  de  documents  in- 
times communiqués  par  la  famille  ont  achevé  de 
rendre  la  tâche  possible. 

A  ce  fond,  le  biographe  d'Emerson  a  ajouté  un 
supplément.  Il  s'est  dit.  à  propos  d'Emerson,  que  le 
lecteur  serait  curieux  de  savoir  de  qui  il  était  ne,  de 
quelle  condition  il  était,  dans  quel  milieu  il  a  vécu, 
quelle  éducation  lui  fut  donnée,  quelles  sont  les  in- 
fluences sociales  qu'il  eut  à  subir,  quelles  vicissitudes 
particulières  ont  pu  contribuer  à  former  son  carac- 
tère. C'est  un  paysage  étranger  au  monument,  mais 
qui  l'encadre  et  le  tait  ressortir. 

On  ne  jugera  pas  ces  renseignements  inutiles.  Emer- 
son croyait  à  l'hérédité  physique  et  à  l'hérédité  mo- 
rale; il  était  persuadé  qu'on  hérite  de  la  vertu  et  de 
la  raison  de  ses  ascendants,  comme  de  leur  santé, 
comme  de  leurs  maladies.  L'homme  est  tout  entier 
un  héritage  du  passé  ;  la  difficulté  est  un  mystère  or- 
dinairement scellé  de  sept  sceaux;  on  peut  toujours 
essayer.  M.  Wendell  Holmes  ajoute  d'abord  ses  ré- 
flexions personnelles  à  la  théorie  d'Emerson.  Il  ne 
conteste  ni  l'hérédité  physique  ni  Phércdité  morale; 
il  est  vrai  que  dans  le  mélange  de  diverses  hérédités 
qui  se  produit  à  chaque  génération,  il  est  malaisé 
de  se  reconnaître.  La  nature  y  met  bien  aussi  quel- 
ques fantaisies,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  comme 
nous  des  caprices?  Elle  transmet  avec  exactitude  les 
principaux  traits  des  ancêtres,  mais  elle  se  donne 
carrière.  Comment  expliquer  autrement  le  génie,  l'o- 
riginalité, les  mille  nuances  et  différences  qu'on  re- 
marque chez  les  personnes  nées  du  même  sangr 
Passons.  »  Il  y  a  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  continue 
M.  Wendell  Holmes,  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
races  académiques  ;  il  est  permis  de  les  suivre  depuis 
leur  arrivée  en  Amérique.  Elles  recherchent  de  pré- 
férence les  carrières  libérales,  celle  du  ministère 
évangélique  en  particulier.  On  sait  à  peu  près  ce 
qu'on  peut  attendre  d'elles,  de  leurs  aptitudes;  elles 
sont  comme  les  races  de  chevaux  et  de  chiens  qui 
ont  été  soumises  à  un  long  entraînement.  Elles  ont 
une  physionomie  commune,  qu'on  distingue  d'un 
coup  d'oeil.  Emerson  appartenait  à  une  de  ces  fa- 
milles académiques,  originaires  d'Ipowich.  La  famille 
d'Emerson  offre  une  longue  suite  de  clergymen.  11 
était  donc  né  clergyman;  il  aimait  à  le  rappeler. 
Chez  lui,  le  poète,  le  philosophe,  le  lettré,  ont  tou- 
jours eu  le  signe  héréditaire  :  Emerson  est  un  cler- 
gyman émancipé.  » 

Il  jouit  aux  États-Unis  d'une  réputation  qui  date 
déjà  de  loin,  que  le  temps  a  confirmée,  qui  demeure 
acquise  à  sa  mémoire.  La  littérature  américaine  n'est 
pas  si  riche  que  celle  de  plusieurs  nations  du  vieux 
monde,  bien  qu'elle  puisse  emprunter  à  la  littérature 
anglaise,  qui  est  sa  mère.  D'abord  elle  est  jeune;  elle 


n'a  pas  eu  le  loisir  d'avoir  des  ancêtres;  ensuite,  il  y 
a  le  train  de  la  vie  américaine,  qui  n'est  pas  avanta- 
geux à  la  culture  littéraire.  Dans  la  patrie  de  Fran- 
klin, les  intérêts  qui  régnent  n'ont  pas  grand'chose  de 
commun  avec  l'idéal.  Celui-ci  est  un  luxe  qui  n'est 
guère  ambitionné  que  d'un  petit  nombre;  l'atmo- 
sphère y  répugne,  croirait-on.  Cela  est  si  vrai  que 
ceux  qui  ont  ou  qui  croient  avoir  des  aptitudes  dans 
les  lettres  comme  dans  les  arts,  vont  les  faire  éclore 
ailleurs,  la  plupart  dans  la  Grande-Bretagne  ou  en 
Allemagne.  Les  artistes  viennent  de  préférence  en 
Italie  ou  en  France;  il  y  en  a  des  colonies  florissantes 
et  nombreuses  à  Paris  et  à  Rome.  Emerson  n'aimait 
pas  à  respirer  l'air  industriel  qui  règne  à  New- York 
et  à  Boston.  On  lui  a  reproché  d'avoir  plus  aimé  l'hu- 
manité que  le  commerce  des  hommes;  eh  bien,  non! 
c'était  la  société  industrielle  et  utilitaire  qu'il  avait 
devant  lui  qu'il  fuyait,  cette  autolâtrie,  selon  le  mot 
de  Jean-Paul,  qui  est  fière  de  sa  prudhommie  irré- 
mcdiable,  se  promène  par  le  monde,  qu'elle  appelle 
sa  conquête,  un  bandeau  sur  les  yeux  et  une  pierre 
dans  le  crâne  au  lieu  de  cerveau.  Emerson  l'accusait 
de  «manquer  d'amour»,  d'être  l'ennemie  de  l'idéal. 
En  est-elle  l'ennemie?  non;  elle  lui  succède;  elle 
vient  après,  comme  l'automne  à  la  tin  de  l'année. 

Emerson  est  au  premier  rang  parmi  les  «  .American 
Men  of  letters  »  du  xix'  siècle.  Si  on  voulait  le  mon- 
trer par  le  menu,  il  faudrait  descendre  plus  avant 
dans  le  volume  que  lui  consacre  M.  Wendell  Holmes, 
qui  a  mis  une  conscience  minutieuse  à  préciser  les 
événements  de  la  vie  de  son  héros,  à  en  mesurer  les 
pensées,  les  sentiments,  les  simples  rêveries,  à  les 
ranger  et  à  les  étiqueter,  comme  un  botaniste  cata- 
logue et  étiquette  des  plantes.  La  précision  dans  le 
détail  et  l'emploi  continuel  de  la  mesure  sont  deux 
qualités  de  l'esprit  américain.  l.  d. 


Œuvres  de  L.  Ackermana. —  Ma  vie.  —  Premières 
poésies.  —  Poésies  philosophiques.  —  Un  vol.  petit 
in-i2  (format  des  Elzeviers),  imprimé  sur  papier 
teinté.  Paris,  A.  Lemerre;  i885.  —  Prix  :  5  francs. 

Une  nouvelle  édition  de  l'œuvre  poétique  de 
M°"  Ackermann,  une  édition  dans  le  format  EIzévier 
de  la  Petite  bibliothèque  littéraire,  voilà  pour  l'en- 
chantement des  lettrés. 

Avec  quel  plaisir  ne  reliront-ils  pas  ces  pièces  inti- 
tulées :  Prométhée,  l'Homme  à  la  nature.'  et  tant 
d'autres  chefs-d'œuvre  ! 

Si  la  passion  du  poète  est  aussi  sincère  qu'il  vou- 
drait nous  le  laisser  croire,  s'il.a  éprouvé  les  angoisses 
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qu'il  a  célébrées,  on  en  peut  douter.  I.e  rythme  et 
le  nombre  de  ses  vers  ne  laissent  pas  deviner  qu'au 
moment  où  les  vers  furent  écrits,  un  cœur  humain, 

—  nous  ne  disons  pas  un  cœur  de  fem'me,  —  ait  battu 
douloureusement.  De  la  sérénité,  de  la  noblesse,  et 
l'œuvre  pourrait  paraître  avoir  été  composée  par  un 
Grec  de  la  bonne  école;  peu  de  morceaux,  en  effet, 

—  nous  ne  parlons  que  de  la  forme,  —  pour  trahir  le 
génie  français  tel  qu'il  s'est  accusé  en  notre  xix«  siècle. 

Mais  la  forme  classique  reste  belle;  quoi  que  pré- 
tendent les  révolutionnaires  des  lettres  et  les  déca- 
dents, une  langue  claire,  musicale  à  la  fois,  est  un 
mérite;  et,  sans  se  refusera  admirer  Hugo,  on  peut, 
ce  n'est  pas  faire  preuve  de  mauvais  goût,  on  peut 
aimer  ces  poètes  qui  ont  nom  Chénier,  Lamartine, 
Sully-Prudhomme. 

Le  panthéisme  de  M""  Ackermann,  son  pessimisme, 
ne  sont  pas  ses  titres  à  la  considération  des  délicats. 
Elle  a  accepté  tel  système  philosophique  qu'il  lui  a 
plu,  peu  doit  leur  importer  et  peu  leur  importe;  en 
effet,  ses  vers  ont  des  beautés  de  premier  ordre.  Ce 
sont  ces  vers  que  l'on  prise.  f.  g. 

Arnold,  par  L.  de  Chateau-Chalons.   Paris,  Emile 
Perrin;  1884.  Un  vol.  in-8°. 

Autrefois,  le  grand  souci  des  poètes  consistait  à 
chercher  un  tour  délicat  pour  exprimer  un  senti- 
ment, un  trait  piquant  pour  finir  une  épigramme;  à 
éviter  de  heurter  les  règles  de  la  prosodie;  de  cho- 
quer l'oreille  par  une  mesure  antirythmique.  Au- 
jourd'hui, ce  n'est  plus  cela.  La  prosodie  est  reléguée 
dans  le  coin  du  grenier  réservé  aux  meubles  inutiles; 
quant  au  rythme,  il  est  si  travaillé,  si  torturé  par  les 
modernes  «  disciples  d'Apollon  »  qu'il  est  devenu 
affaire  de  convention  beaucoup  plus  que  d'oreille. 
Cela  n'empêche  point  la  jeune  école  d'être  passée 
maîtresse  dans  l'art  d'agencer  les  mots,  de  trouver 
d'heureux  efléts  de  sonorité,  de  manier  la  rime.  C'est 
déjà  quelque  chose,  et,  le  jour  où  elle  mettra  un  peu 
plus  de  poésie  dans  ses  vers,  nul  doute  que  la  perfec- 
tion de  forme  déjà  acquise  n'élève  ses  productions  à 
une  haute  valeur.  L'idéal  serait,  par  conséquent,  la 
fusion  des  deux  écoles.  Nous  doutons  que  VArnold 
de  M.  de  Chàteau-Chalons  contribue  à  amener  ce  ré- 
sultat; on  n'y  trouve  ni  les  qualités  de  la  vieille  mé- 
thode ni  celles  de  la  nouvelle.  Si,  à  la  vérité,  l'au- 
teur fait  preuve  de  certaines  facultés  Imaginatives,  si 
ses  rimes  ne  sont  pas  trop  mauvaises  (nous  en  relè- 
verons cependant  de  faibles,  telles  que  mémoire  et 
histoire,Jiére el  tonnerre,  qui  sont  plus  que  modestes); 
si  nous  lui  passons  même  ses  nombreux  enjambe- 
ments, pour  éviter  de  nous  voir  jeter  à  la  face  le  vers 
d'Auguste  Vacquerie  : 

Pas  de  reiet?  Alors  tu  hais  les  étincelles! 

en  revanche,  nous  ne  pouvons  lui  pardonner  des  vers 
comme  ceux-ci,  que  nous  lisons  à  la  première  page  : 

On  vendait  donc  Cirros  et  ses  nombreux  domaines, 
Vastes  comme  la  mer  du  sommet  de  ses  tours. 


La  mer  du  sommet,  ou  le  sommet  des  tours  de  la 
mer?  Grammatici  certant.  Un  peu  plus  loin  : 

Nous  venons.  On  nous  dit  que  sa  mélancolie 
Et  sa  ragi  à  tuer  une  sorte  d'oiseaux 
Qu'il  appelle  tyrans  est  toute  sa  folie. 

Dire  que  les  450  pages  in-S"  dont  se  compose  le 
poème  d''Arnold  se  composent  de  vers  de  cette  force- 
là  serait  exagérer,  mais  on  en  rencontre  beaucoup  trop 
qui  ne  \  aient  pas  mieux.  p.  c. 


Coqs  etvautovirs,  poésies  de  Charles  Colas.  Qua- 
rante illustrations  de  Berne-Bellecour,  Gustave 
Jeanniot,  Henri  Dufray,  Ferdinand  Bac,  Kauffmann 
et  Clérice.  Un  vol.  petit  in-8°.  Paris,  Auguste 
Ghio;  i8S5.  —  Prix  de  l'exemplaire  sur  papier 
vélin  :  5  francs. 

Pour  deux  raisons,  nous  voulons  nous  défendre 
de  juger  sévèrement  les  pièces  de  vers  de  ce  volume  : 
la  première  raison  est  que  l'auteur  est  mort  récem- 
ment, qu'il  a  laissé  des  amis  plus  disposés,  on  le 
comprend,  à  recueillir  les  témoignages  d'estime  dé- 
cernés à  son  adresse  qu'à  entendre  les  critiques,  si 
justifiées  soient-elles,  se  rapportant  à  «  son  œuvre  » 
—  il  les  faut  contenter;  —  la  seconde  raison  est  que 
«  cette  œuvre  »  est  tout  entière  inspirée  par  le  souve- 
nir des  désastres  essuyés  il  y  a  quinze  ans,  par  l'es- 
pérance qu'ils  seront  un  jour  vengés.  Mieux  vaut 
applaudir  au  patriotisme  de  Charles  Colas  que  signa- 
ler les  mauvais  vers  dans  lesquels  il  a  accusé  ses 
sentiments. 

Presque  à  toute  page  reviennent  les  noms  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine,  et  ces  seuls  noms  évoqués 
causent  une  émotion  dont  le  «  poète  »  bénéficie.  On 
lui  en  veut,  sans  doute,  pour  les  négligences  de  forme, 
la  poursuite  de  certains  effets  en  même  temps,  qui 
apparaissent  en  chaque  morceau,  ode  ou  récit  légen- 
daire, les  fautes  qu'on  aperçoit  empêchant  le  plein 
abandon  aux  cruels  souvenirs,  à  l'espoir  de  quelque 
revanche;  mais  il  suffit  d'un  mot,  d'un  titre,  pour  ra- 
viver l'émotion  et  l'on  est  indulgent. 

Une  pièce,  la  Vieille,  est  assez  bien  faite. 

Elle  habitait  une  chaumière 
Bâtie  à  l'ombre  d'un  grand  bois 
Plein  de  (leurs,  d'oiseaux,  de  lumière. 
Et  de  chansons  dans  les  doux  mois. 
Sa  seule  amie  était  la  Blanche, 
Vache  normande  au  beau  front  noir, 
Aux  yejx  bleus  comme  la  pervenche. 
Et  si  clairs  qu'on  pouv.iit  s'y  voir. 

Les  uhians  arrivent;  ils  veulent  manger,  ils  veulent 
boire;  la  vieille  alors  de  vendre  sa  Blanche,  d'acheter 
victuailles  et  vins  fins. 

Bientôt  sous  la  table  s'étendent 
Les  quatre  soudards  ivres-morts. 
Les  jolis  vainqueurs  qui  prétendent 
Que  tout  est  permis  aux  plus  forts! 
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Alors  de  copeaut,  de  broussailles, 
La  vieille  bourre  sa  maison, 
Où  les  ennemis  sans  entrailles 
Ont  établi  leur  garnison. 

Le  lendemain,  lorsque  l'aurore 
Dora  la  surface  de  l'eau 
Et  la  grand  bois  qu'on  voit  encore, 
Apparut  ie  dernier  tableau  : 
Sur  les  débris  de  la  chaumière, 
Une  femme  assise  et  chantant  ; 
o  On  est  Française  à  sa  manière. 
«  Mes  enfants,  souvenez-vous-cn  !  » 

Saluez,  Français,  c'est  la  vieille. 
Et  la  vieille  .ivait  fait  merveille  I 

Celles  des  illustrations  qui  sont  signées  du  nom  de 
Ferdinand  Bac  sont  mauvaises,  —  pourquoi  person- 
naliser IWlsace  sous  les  traits  d'une  demi-mondaine. ' 
—  On  regarde  volontiers  les  autres  dessins,  mais  le 
livre,  en  somme,  n'est  pas  de  ceux  qu'il  convient  de 
recommander  à  l'attention.  F.  o. 

Les  Apaisements,  poésies  de  Raoul  Russel.  Un 
vol.  in-i2.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles;  i8S5. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Russel  est  un  amoureux  du  vers  plus  que  de 
la  poésie;  tout  préoccupé  de  la  rime,  il  en  oublie 
souvent  d'être  clair,  et  quelquefois  même  de  s'expri- 
mer correctement.  Il  éprouve  des  sentiments,  —  des 
sentiments  compliqués,  il  est  vrai,  —  on  ne  les  par- 
tage pas;  c'est  que  dans  ses  poèmes,  dans  ses  son- 
nets surtout,  trop  de  rejets  qu'on  ne  laisse  pas  de 
remarquer,  trop  de  mots  qui  retiennent  l'attention, 
ceux  de  soporeiix,  de  navrance,  de  liant eur  ;  l'esprit 
est  amusé  du  joli  travail  du  sertisseur. 

Quel  beau  volume  il  cùl  pu  donner  pourtant,  s'il  se 
fût  moins  applique  à  faire  montre  de  son  talent!  Plus 
de  vingt  pièces  sont  vraiment  belles,  et  celles-ci  mises 
à  part,  vingt  autres,  pour  le  moins,  sont  encore  faites 
pour  l'enchantement  des  délicats. 
Transcrivons  ce  sonnet  t 

îternicrs  rayons. 

Pour  qu'il  puisse  oublier  «on  mal  et  sa  tristesse 
Qui  fait  de  jour  en  jour  son  front  plus  assombri, 
On  le  fait  voyager,  le  pauvre  enfant  cliéri 
Qui  meurt  dans  un  besoin  de  virile  tendresse. 

Il  a  déjà  couru  lllalie  et  la  Grèce, 
Mais  ni  le  grand  azur  ni  le  climat  Hcuii 
N'ont  pu  revalider  son  cœur  endolori, 
Ni  redonner  l'espoir  à  sa  triste  jeunesse. 

Hier  pourtant,  en  voyant  sourire  cette  enfant 
Qui  passait  près  de  lui  dans  un  air  triomphant  * 
De  jeunesse  chantante  et  de  vigueur  sereine, 

Un  instant  son  regard  éteint  s'est  allmné. 
Mais  elle,  sans  savoir  sa  grâce  souveraine, 
Passaj  laissant  son  cœur  à  tout  jamais  fermé. 


D'autres  pièces  ont  la  même  valeur  :  Chant  du 
cygne,  Purgatoire,  Fleurs  pâles.  Billets  doux.  Le 
dernier  bal.  Le  recueil  veut  être  lu. 


La  Chanson  d'amoiir,  poésies  de  Félix  Frank.  Un 
vol.  in-i2.  Paris,  G.  Charpentier  et  C'=;  i885. — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

L'ardeur  de  la  passion  avec  l'ivresse  plutôt  que 
la  sérénité  de  cet  amour  qui  est  protection,  qui  est 
dévouement,  mais  la  tendresse  encore  et  la  joie  en 
même  temps.  La  chanson  du  poète  n'est  pas  chanson 
pour  amollir  l'àme  ou  énerver  les  sens,  M.  Félix 
Frank  ne  communiant  pas  avec  nos  pessimistes, 
avides  de  ces  voluptés  qui  font  mal,  désireux  de  souf- 
frir et  de  faire  soufFrir. 

Aux  raffinés,  qui  murmurent  leurs  plaintes  semi- 
mysiiques,  semi-libertines,  de  s'appliquer  à  choisir 
des  mots  très  rares,  des  rimes  très  riches;  ils  tour- 
mentent leurs  vers  comme  ils  torturent  leur  chair,  et 
l'harmonie  de  leurs  poèmes  est  cherchée  comme 
l'àme  qu'ils  se  façonnent.  M.  Frank  chante  le  plaisir 
pour  chanter;  il  chante  l'amour  toujours  parce  que 
toujours  il  aime;  et  «Vive  la  vie!  »  s'écrierait-il  vo- 
lontiers, Il  la  vie  est  bonne  à  qui  sait  y  goûter  ». 

Rarement  il  a  dit,  —  nous  avons  fait  cette  re- 
marque, —  le  bonheur  tranquille,  la  confiance  de 
l'àme  apaisée.  Citons  pourtant  ces  deux  pièces  inti- 
tulées, l'une  :  Ainsi,  l'autre  :  Tendresse;  de  cette  der- 
nière, rapportons  ces  strophes  : 

Touiours  tu  me  retrouveras. 
Ainsi  qii'au  temps  des  fleurs  écîoses, 
Malgré  l'âge  et  les  tristes  choses, 
T'ouvrant  les  bras  ! 

Et  je  retrouverai,  charmante, 
La  grâce  qui  m'avait  conquis, 
Sans  craindre  que  ce  rêve  exquis 
Ne  se  démente! 

Si  lu  n'avais  plus  un  attrait. 
De  ceux  dont  l'éclat  te  décore, 
Pourvu  que  tu  m'aimes  encore. 
Mon  cœur  battr.aitl 

Ces  strophes  ne  sont-elles  pas  charmantes?       F. o. 

Modernités,  par  Jean  Lorrain.  Paris,  Giraud  et  C", 
éditeur;  i885.  Un  vol.  in-iS.  —  Prix  :  3  fr.  bo. 

Quel  défilé!  Les  phallophories  de  l'Athènes  an- 
tique, les  langoureuses  dépravations  des  anandrynes 
de  Lesbos,  le  culte  du  Vaudou  à  Haïti,  la  Martinique, 
la  pyrrhique,  tout  ce  qui  fleure  àcremcnt  l'obscénité, 
voilà  ce  que  M.  Lorrain  se  plait  à  revêtir  de  la  forme 
du  vers,  qui  est,  vous  le  savez,  un  vêtement  qui  ne 
cache  rien,  mais,  au  contraire,  moule  avec  une  pré- 
cision dangereuse  les  reliefs  et  les  creux. 

Il  parait  que  ces  choses-là  sont  modernes,  que 
même  elles  sont  la  caractéristique  de  notre  fin  de 
siècle.  Si,  pour  être  moderne,  il  faut  s'enfoncer  le  nez 


C  U  IT  I  Q  U  E     LITTERAIRE     DU     MOIS 


183 


d'ans  cette  boue  capiteuse,  faite  de  poudre  de  riz  et 
d'eau  de  Lubin,  s'il  faut,  pour  connaître  l'aspect  de 
nos  contemporains  et  de  nos  contemporaines,  les  re- 
garder dans  l'accomplissement  des  besognes  les  moins 
délicates,  merci,  soyons  antiques  et  poncifs.  Eh! 
voyez!  ils  veulent  être  modernes  et  nous  reportent  aux 
vices  grecs  et  byzantins!  Leurs  contemporains,  c'est 
Sapho,  Alcibiade,  Faustine,  Théodora  ! 

Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Jean  Lorrain  d'écrire  des 
vers  odorants  et  pittoresques.  11  n'a  ni  réquisitoire  ni 
plaidoyer  pour  ce  dévergondage.  Je  constate  qu'il 
rime.  C'est  amusant,  voilà  tout.  Eh  !  mais  ils  n'y 
prennent  pas  garde,  les  soi-disant  modernistes  :  de- 
puis le  commencement  du  monde  l'homme,  comme 
le  serpent,  a  deux  extréinités,  la  tête,  et  l'autre.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  moins  moderne,  c'est...  l'autre.  rz. 

Les  Evocations,  par  M.  Clovis  Hugues.  Un  vol.  in-i8. 
Charpentier,  éditeur.  Paris,  i885.  —  Prix  3  fr.  5o. 

Les  débats  politiques  et  judiciaires  ont  plus  servi 
la  célébrité  de  M.  Clovis  Hugues  que  ses  volumes  de 
poésie.  Ceux-ci  ont  profité  du  bruit  de  ceux-là,  de 
sorte  que  l'accusation  a  été  portée  contre  le  poète 
d'avoir  fait  de  la  réclame  à  ses  vers  par  son  attitude. 
Accusation  insinuée  plutôt  que  lancée,  et  d'une  voix 
ricaneuse  plutôt  que  d'un  ton  catégorique;  elle  pro- 
venait assurément  d'envieux,  de  ces  sceptiques  du 
Nord,  qui  sont  toujours  portés  à  trouver  un  comé- 
dien dans  un  Méridional. 

Eh  bien!  la  plus  belle  réputation  de  M.  Clovis 
Hugues,  c'est  son  volume.  Nous  sommes  médiocre- 
ment indulgent  aux  rimeurs  par  amour  de  la  poésie; 
mais  avec  M.  Clovis  Hugues  nous  avons  alTaire  à  un 
poète.  Le  rythme  et  la  couleur,  la  cadence  et  la  so- 
norité, il  possède  ces  qualités  merveilleuses.  Ce  n'est 
pas  que  d'une  source  géniale  il  fasse  jaillir  des  pen- 
sées puissantes;  ce  n'est  pas  qu'il  crée  des  modes  ni 
des  expressions.  Moïse,  frappant  de  sa  baguette  le 
Cithéron,  était  plus  original,  j'en  conviens;  Hugues 
est  par  étymologie  de  la  famille  de  Hugo,  et,  par 
goût,  de  son  école.  Mais,  avec  une  hardiesse  et  une 
adresse  rares,  l'auteur  des  Évocations  se  lance  à  tra- 
vers l'espace,  et,  s'il  retombe,  c'est  sur  un  joli  tapis 
de  mousse,  tout  émaillé  de  fleurs  brillantes,  auprès 
d'un  ruisseau  limpide  et  murmurant,  le  long  duquel 
passent  et  repassent  de  jolies  jeunes  femmes  et  de 
pures  jeunes  filles. 

L'amour  qu'il  chante  ne  dédaigne  pas  les  réalités, 
et  le  rose  de  la  peau  ne  lui  fait  pas  mal  aux  yeux. 
Tenez,  il  y  a  cette  série,  les  Péchés  du  candidat,  qui 
sont  de  bien  mignons  péchés.  J'en  fais  l'humble  aveu, 
c'est  ce  qui  m'a  paru  le  plus  réussi  dans  le  volume. 
C'est  fringant,  c'est  d'une  délicatesse  de  touche  ero- 
tique qui  vaut  Parny  et  la  Toilette  de  Vénus. 

Les  premières  parties  du  livre,  les  Joies  de  prison 
et  les  Larmes  des  autres,  contiennent  des  pièces  de 
la  première  facture  de  M.  Clovis  Hugues,  bien  meil- 
leures que  celles  des  derniers  temps.  Les  Loisirs  de 
l'expulsé  sont,  en  général;  assez  faibles  et  n'ont  pas 
pour  nous  le  même  intérêt  que  pour  l'auteur;  cela 


ressemble  trop  à  la  gazette  rimée  de  M.  Millaud  ou 
de  M.  JoUivet.  Spirituel,  si  l'on  veut;  mais  d'un  esprit 
bien  vite  évaporé. 

De  ci  de  là,  M.  Hugues  épand  son  âme,  qui  déborde 
de  bonté  et  de  sympathie  pour  les  faibles.  Victor  Hugo 
a  des  pages  superbes  en  faveur  des  petits;  il  y  a  une 
pièce  de  M.  Clovis  Hugues  qui,  dans  ce  sentiment-là, 
vaut  bien  qu'on  la  lise  :  c'est  le  Petit  sou.  Je  regrette 
de  ne  pas  en  citer  quelque  fragment;  je  réserve  l'es- 
pace qui  m'est  accordé  à  cette  petite  pièce;  elle  donne 
la  note  et  le  mouvement  de  ces  can:;one  atTrioIantcs 
qui  rappellent  les  Péchés  du  candidat. 

La  lecture. 

Toute  seule  dans  sou  grand  lit. 
Fraîche  commï  une  fleur  dclose. 
Aux  baisers  d'avril,  elle  lit 
Un  joli  petit  livre  rose. 

Détail  coquet,  cluirmaiu  et  fou  : 
La  pose  qu'elle  prend  pour  lire 
Lui  fait  un  pli  gras  dans  le  coa, 
Un  de  ces  plis  qui  semblent  rire. 

De  temps  en  temps,  le  front  penché 
Vers  l'abat-jour  bleu  de  la  lampe. 
Elle  clierche  le  sens  caché 
Dans  les  caprices  d'une  estampe. 

Le  coussin  se  creuse,  tout  rond, 
Derrière  son  épaule  nue, 
Et  met  autour  de  son  beau  front 
Une  transparence  de  nue. 

Or,  pendant  que  son  doigt  léger. 
Effleurant  le  l'cimoir  de  cuivre. 
Fait  l'un  sur  l'.iutrc  voltiger 
Les  feuillets  du  tout  petit  livre. 

On  devine  sous  les  draps  blancs. 
Nid  des  voluptés  ignorées, 
Le  gonflement  sacré  des  flancs, 
Le  frisson  des  cuisses  serrées. 

Eh!  eh!  hum!  quel  livre  lit-elle  là?  Ce  n'est  pas 
notre  affaire. 

M.  Hugues  n'y  met  pas  de  malicieuses  intentions, 
pas  plus  qu'il  ne  croit  pécher  par  indiscrétion  en  li- 
vrant au  public  les  Sonnets  pour  elle.  11  est  des  gens 
ridiculement  réservés  qui  n'aiment  pas  embrasser  ni 
caresser  leur  femme  devant  témoins;  ce  sont  évidem- 
ment des  gens  dont  l'esprit  est  hanté  de  coupables 
arrière-pensées.  Ils  ont  perdu  la  candide  simplicité 
de  ceux  qui  vont  tout  nus  par  les  chemins. 

Mais  M.  Hugues,  en  plus  de  son  grand  talent,  pos- 
sède cette  charmante  naïveté,  et  il  nous  donne  lui- 
même  son  portrait  moral  au  seuil  de  son  livre  : 

Vous  m'y  retrouverez  tel  que  je  suis  :  sans  haine, 
Sans  colère^  un  peu  las  de  l'iniustice  humaine^ 
Et  pourtant  résigné,  confiant,  gr.-ive  et  doux; 
Car  je  n'ai  pas  perdu,  même  en  des  jours  infâmes, 
La  bonté,  bien  du  pauvre,  héritage  des  âmes. 
Que  j'ai  reçu  de  vous. 


I8( 


LE     LIVRE 


La  bonté,  bien  du  pauvre,  est  une  trouvaille  exquise. 
Ces  vers  sont  adressés  A  Papa  et  à  Maman.  Un  autre 
eût  déguisé  la  franchise  de  son  sentiment  filial  en 
substituant  au  terme  intime  le  terme  solennel,  et  eût 
écrit  :  A  mon  père  et  à  ma  mère.  Celui-là  eût  été  un 
faible.  Car  n'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  la  moindre 
affectation  en  iM.  Clovis  Hugues;  c'est  la  sincérité  la 
plus  irréfléchie. 

L'Art  poétique,  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye.  Nou- 
velle édition,  avec  Notice,  Commentaire  et  Glos- 
saire, par  .M.  Georges  Pellissier,  docteur  es  lettres, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Nancy.  Paris, 
Garnier  frères,  éditeurs.  Un  vol.  in-i8. —  Prix  :  'i  fr. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  est  un  précurseur  de 
Boileau  ;  le  législateur  du  Parnasse  du  xvii"  siècle  l'a 
enterré.  M.  Pellissier  l'exhume,  l'époussette,  le  dresse 
debout,  lui  remet  son  habit,  c'^est-à-dire  son  ortho- 
graphe, et  voilà  devant  nous  un  poète  bien  et  dûment 
vivant,  frappant  des  vers  d'une  allure  large  et  les  do- 
tant d'expressions  justes,  d'images  nettes,  et  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  toujours  bien  neuves  ni  originales, 
sont  du  moins  rajeunies  à  propos  et  joliment  accom- 
modées. 

L'ouvrage  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  est  un  des 
plus  importants  de  ces  arts  poétiques  si  nombreux  du 
commencement  du  xv«  à  la  fin  du  xvii'  siècle.  Il 
semble  naturel  que  moins  la  langue,  la  métrique  et 
la  syntaxe  sont  fixées,  moins  les  genres  sont  définis, 
plus  les  poètes  s'efforcent  de  multiplier  les  régies; 
mais,  naturellement  aussi,  chacun  trace  des  règles 
conformes  à  son  propre  goût,  à  ses  tendances  person- 
nelles; ce  qui  imprime  toujours  aux  arts  poétiques 
un  certain  cachet  d'exclusivisme. 

Toutefois,  reconnaissons  que  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  très  sincèrement  épris  de  l'art,  ne  s'empri- 
sonne pas  dans  des  préférences  égoïstes.  Il  connaît 
bien  les  œuvres  françaises  de  son  temps;  il  possède 


les  anciens  en  toute  familiarité,  et  les  défauts,  les  la- 
cunes de  son  traité  ne  sont  pas  toutes  imputables  à 
l'auteur,  mais  aux  difficultés  qui  l'empêchaient  de 
connaître  couramment  les  littératures  étrangères,  qui 
ne  nous  ont  été  révélées  que  longtemps  après  lui. 

C'est  vers  1574  que  Vauquelin  commença  son  Art 
poétique.  L'œuvre  de  la  pléiade  se  trouvait  accom- 
plie; tous  les  anciens  genres  étaient  restaurés,  depuis 
l'ode  jusqu'à  l'épopée,  renouvelée,  l'une  de  Pindare 
et  d'Horace,  l'autre  de  Virgile.  Ronsard  était  au  faîte 
de  la  gloire  et  l'on  croyait  communément  la  poésie 
française  montée  à  son  apogée. 

Vauquelin,  dès  qu'il  eut  conçu  son  projet,  en  parla 
à  son  ami  .Desportes;  celui-ci,  fort  bien  à  la  cour,  le 
recommanda  à  Henri  III,  et  c'est  sur  l'invitation  ex- 
presse du  roi  que  l'Art  poétique  fut  entrepris. 

Vauquelin  n"a  pas  écrit  ce  seul  ouvrage;  il  a  com- 
posé nombre  de  sonnets.  Mais  il  faut  redire  à  sa 
louange  qu'en  lui  le  poète  ne  fait  qu"un  avec  l'homme 
et  le  citoyen.  Il  fit  son  devoir  comme  soldat  devant 
Saint-Lo,  et,  dans  les  Etats  de  Blois,  en  i588,  ce  fut 
un  des  rares  députés  qui  eurent  le  courage  de  s'éle- 
ver au-dessus  des  partis  pour  ne  songer  qu'au  bien 
de  la  France.  «  Cette  haine  des  discordes  civiles,  dit 
M.  Pellissier,  nous  en  trouvons  souvent  l'expression 
dans  ses  sonnets,  où  ils  lui  inspirèrent  des  accents 
d'une  généreuse  éloquence.  » 

Plus  tard,  nommé  au  siège  présidial  de  Caen,  il 
revit  et  publia  ses  poésies  en  i6o5,  et  mourut  deux 
ans  après. 

Assurément,  il  est  un  des  meilleurs  au  second  plan 
des  poètes  didactiques. 

M.  Pellissier  a  écrit  une  longue  et  savante  disserta- 
tion sur  les  devanciers  de  Vauquelin,  sur  son  style, 
ses  idées  théoriques  et  les  renseignements  littéraires 
contenus  dans  son  ouvrage.  Le  Commentaire  et  le 
Glossaire  quTI  y  a  joints  sont  d'une  bonne  et  sobre 
érudition,  sans  pédanterie,  mais  non  sans  utilité. 
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Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  ministère, 
1758-1794.  —  La  suppression  des  jésuites,  le  schisme 
constitutionnel,  par  Frédéric  Masson.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1884.  Un  vol.  in-8°. 

S'il  est  vrai  que  les  gens  heureux  seuls  n'ont  pas 
d'histoire,  le  cardinal  de  Bernis  eût  dû  être  un  homme 
bien  infortuné.  M.  Frédéric  Masson  a  publié,  on  s'en 
souvient,  les  mémoires  du  cardinal  de  Bernis,  il  y  a 


de  cela  six  ou  sept  ans.  Et  voici  qu'aujourd'hui 
M.  Masson,  revenant  à  la  charge,  publie  un  ouvrage 
original  sur  le  cardinal  poète  et  ministre.  Comme 
noblesse,  succès  oblige.  La  faveur  qui  a  accueilli  la 
publication  des  mémoires  de  Bernis  faisait  à  l'auteur 
un  devoir  de  satisfaire  encore  plus,  s'il  était  possible, 
la  curiosité  du  public  lettré.  Sans  être  grand  prophète, 
on  peut  prédire  à  ce  nouveau  livre  un  succès  égal  à 
celui  de  son  aîné. 
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C'est  que  M.  Friidéric  Masson  a  une  fayon  à  lui  de 
procéder  à  l'étude  de  l'histoire.  Son  procédé,  que 
j'appellerais  volontiers  procédé  de  table  rase,  con- 
siste à  tenir  pour  nul  tout  ce  qui  a  été  écrit  avant  lui 
■  sur  tel  ou  tel  personnage.  Il  ne  se  préoccupe  en  aucune 
façon  de  l'opinion  reçue.  M.  Masson  aurait-il  entre 
les  mains  des  documents  établissant  que  saint  Louis 
fut  un  coquin  et  que  Robespierre  fut  un  parfait  galant 
homme,  je  suis  sûr  qu'il  montrerait  ses  documents 
et  qu'il  en  tirerait  des  conséquences.  Mais,  n-.e  direz- 
vous,  c'est  ainsi  que  tout  historien  digne  de  ce  nom 
doit  procéder.  Assurément;  mais  trouvez-en  beaucoup 
qui  en  aient  le  courage.  M.  Frédéric  Masson  a  donc 
ce  rare  mérite  d'être  sincère  et  dégagé  entièrement  de 
toute  espèce  de  préjugés  historiques.  Aussi  son  livre, 
qui  heureusement  ne  s'occupe  pas  seulement  du  car- 
dinal de  Bernis,  mais  bien  de  l'histoire  générale  de 
1758  à  1794,  abonde-t-il  en  détails  nouveaux  et  en 
aperçus  inconnus  qui  font,  on  peut  le  dire,  une  révo- 
lution dans  la  tradition  historique  de  cette  seconde 
partie  du  xviii"  siècle. 

L'auteur  a  puisé  ses  documents  à  un  grand  nombre 
de  sources;  mais  il  a  largement  usé  des  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  :  ce  qui  démontre  une 
fois  de  plus  les  services  que  peut  rendre  aux  érudiis, 
aux  travailleurs  cet  important  et  incomparable  dépôt, 
et  ce  qui  justifie  une  fois  encore  le  parti  qui  a  été  pris, 
non  sans  tiraillements,  d'entr'ouvrir  au  public  intel- 
ligent la  porte  de  ce  sanctuaire. 

Ce  livre,  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  pas  une  histoire  par- 
ticulière, mais  c'est  l'histoire  de  l'Europe  pendant  un 
demi-siècle,  écrite  à  Rome,  où  toute  l'Europe  passait 
par  celui  qu'on  a  appelé  le  pape  français.  J'aurais  bien 
envie  de  citer  de  très  intéressants  passages  qui  mon- 
treraient comment  M.  Frédéric  Masson  met  en  œuvre 
ces  documents  dont  nul  avant  lui  n'avait  soupçonné 
l'existence;  mais  où  commencer?  où  s'arrêter?  Je  ne 
puis  donner  qu'un  conseil,  c'est  d'entreprendre  la 
lecture  du  volume,  et  je  ne  suis  pas  en  peine  de  savoir 
à  quelle  page  s'arrêtera  le  lecteur.  11  s'arrêtera  au  mot 
Jiit,  et  dira,  j'en  suis  sûr  :  déjà.'  C'est  ce  qui  m'est 
arrivé;  c'est  ce  qui  arrivera  à  tous  ceux  qui  aborde- 
rontcette  lecture  attachante  entre  toutes.  Mais  à  défaut 
de  l'ouvrage  original,  je  pourrai  du  moins  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  un  spécimen  des  documents 
que  M.  Masson  a  tirés  de  l'oubli  et  qui,  on  l'avouera, 
en  valaient  la  peine.  Je  cueille,  à  la  page  72,  cette 
adorable  lettre  écrite  par  Bernis  à  sa  nouvelle  belle- 
soeur,  le  li  septembre  1746  : 

Il  J'ai  dit  à  tout  le  monde,  ma  chère  sœur,  que  vous 
m'aviez  écrit  la  première.  Je  ne  suis  pas  fâché  qu'on 
sache  qu'une  jolie  femme  m'a  fait  des  avances.  Cela 
a  bon  air  dans  tous  les  pays  du  monde,  mais  surtout 
dans  celui-ci,  et  je  n'ai  pas  été  fâché  de  m'en  faire 
honneur.  Vos  procédés  avec  moi  sont  si  bons  que 
vous  jugez  bien  qu'indépendamment  de  vos  grâces, 
je  dois^vous  aimer  beaucoup.  Aussi,  j'ai  ennui  de  ne 
point  faire  connaissance  avec  vous.  Je  savais  en  gros 
que  vous  êtes  très  aimable,  et  je  vous  aimerai  en  héros 
de  roman.  Peut-être  de  plus  près  ne  serais-je  plus  en 
sûreté  avec  vous.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  de  grands 


yeux  noirs  et  de  belles  paupières.  Voilà  mon  écueil. 
Il  n'est  pas  sage  de  s'y  exposer.  Cependant,  si  vous 
m'assurez,  ma  chère  sœur,  que  vous  aurez  plus  de 
soin  de  ma  tête  que  vous  n'en  avez  eu  de  celle  de 
mon  frère,  je  viendrai  vous  voir  cet  hiver.  En  atten- 
dant, je  vous  prie  très  instamment  de  ne  point  faire 
de  fausses  couches,  de  vous  bien  porter,  mais  surtout 
de  ne  point  embellir,  car  je  veux  vous  aimer  tran- 
quillement. Si  même  vous  vouliez  me  faire  grand 
plaisir,  vous  devriez  enlaidir  un  peu  :  vous  seriez 
encore  assez  jolie,  et  je  serais  tout  à  fait  en  sûreté. 
J'envoie  ma  lettre  à  votre  mari,  toute  décachetée; 
c'est  pour  établir  la  confiance.  Nous  l'accoutumerons 
à  un  commerce  de  galanterie  qui  deviendra  dans  la 
suite  un  commerce  de  sentiment.  En  attendant  que 
je  vous  adore,  je  vous  assure  bien  sincèrement,  ma 
chère  sœur,  qu'on  ne  peut  être  plus  prévenu  que  je 
ne  le  suis  en  votre  faveur,  que  j'estime  mon  frère  fort 
heureux  de  vous  posséder,  que  je  souhaite  et  que 
j'espère  qu'il  vous  rendra  aussi  heureuse  que  vous  le 
méritez.  Du  bonheur  de  l'un  et  de  l'autre  dépendra 
celui  de  ma  vie.  »  Il  y  a  de  par  le  monde  des  écri- 
vains qui  font  un  volume  pour  enchâsser  une  perle 
qui  ne  vaut  pas  celle-là. 

L'auteur  a  sagement  agi  en  mettant  en  sous-titre  à 
son  livre  :  la  suppression  des  jésuites.  La  suppression 
des  jésuites,  c'est  en  cfi'et  la  grosse  affaire  de  l'époque 
où  vécut  Bernis  après  son  ministère.  Cette  affaire 
emplit  plus  des  deux  tiers  du  volume  de  M.  Frédéric 
Masson,  et  la  figure  du  pape  Clément  XIV  y  est  des- 
sinée de  main  de  maître.  On  a  beaucoup  écrit  sur 
Clément  XIV,  depuis  M.  Crétineau-Jolly  et  le  P.  Ravi- 
gnan  d'une  part,  jusqu'à  Béranger d'autre  part,  qui  a 
fait  dire  aux  jésuites  dans  une  chanson  célèbre  : 

Un  pape  nous  abolît, 
Il  mourut  dans  les  coliques. 
Un  pape  nous  rétablit, 
Nous  en  ferons  des  reliques. 

Clément  Xl\',  on  le  sait,  mourut  d'une  façon  assez 
étrange,  qui  permit  de  répandre  le  bruit  qu'il  avait 
été  empoisonné.  Depuis  cet  événement,  on  a  écrit 
bien  des  apologies  pour  ou  contre  les  jésuites.  Mais 
jamais  cette  question  n'avait  été  étudiée  avec  le  sang- 
froid  et  l'impartialité  qu'elle  mérite.  M.  Frédéric 
Masson  a  jugé  le  pape  Clément  XIV  en  historien  dé- 
sintéressé. 11  nous  a  dépeint  Giovanni-Vicenzo-Anto- 
nioGanganelli,  conservant  sous  la  tiare  l'esprit  un  peu 
étroit  de  l'ancien  cordelier  Fra  Lorenzo.  «Ganganelli, 
cardinal,  dit-il,  continua  à  amener  dans  son  couvent 
la  vie  que  menait  Fra  Lorenzo  :  même  pauvreté, 
même  négligenceextérieure,'même  affectation  d'humi- 
lité. Cette  humilité  était-elle  jouée  ?  Il  est  permis  d'en 
douter:  le  caractère  est  étrange  :  Ganganelli  est  un 
moine  greffé  sur  un  Italien.  Le  moine  n'a  point  de 
vices,  mais,  malgré  tout,  il  est  moine,  c'est-à-dire 
craintif,  caché,  retors,  amateur  des  petits  moyens  et 
des  médiocres  finesses;  il  ignore  le  monde,  la  politi- 
que, le  langage  qu'il  faut  tenir,  le  point  où  il  faut 
s'arrêter.  L'Italien  apporte  son  exubérance,  sa  profu- 
sion de  mots,  ses  càlineries,  sa  dissimulation  native. 
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les  traditions  d'astuce  qu'il  tient  des  élèves  de  Ma- 
chiavel. 

A  cet  Italien  et  à  ce  moine  la  dignité  papale,  l'éga- 
lité temporelle  avec  les  rois,  la  suprématie  spirituelle 
sur  le  monde  donnent  un  éblouissement.  Fra  Lorenzo 
a  atteint  le  même  but  que  Fra  Felice  Peretti  ;  sera- 
t-il,  lui  aussi,  un  Sixte-Quinte  11  faut  vouloir  pour  cela 
et  Clément  XIV  ne  sait  pas  vouloir.  Il  a  peur  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  peur  des  cardinaux,  peur  de  la  no- 
blesse, des  jésuites,  peur  des  rois;  il  n'a  confiance 
qu'en  lui-même.  Alors  il  ruse,  il  dissimule,  il  ater- 
moie, il  prend  les  loges  du  Vatican  pour  les  corridors 
de  son  ancien  couvent.  Les  rois  lui  écrivent,  les  rois 
le  cajolent,  les  rois  lui  envoient  des  présents  :  le  voilà 
ravi   et    transporté  d'aise.    Les   rois  le  menacent,  il 
s'abat  et  se  déconcerte.  Il  se  croit  plus  fin  que  tous; 
il  ne  se  fie  à  personne,  il  écrit  lui-même  :  sa  lettre 
est  une  arme  qu'il  donne.  Mais  il  a  bien  recommandé 
le  secret;  tout  est    mystère  en  ce  qu'il   accorde,  et 
comme  cette  concession  il  ne  l'a  faite  qu'à  l'oreille, 
il  croit  ne  l'avoir  point  faite.  Oui,  mais  c'est  écrit; 
c"est  lui-même  qui  a  écrit  :  l'ongle  est  pris  dans  l'en- 
grenage, il  faut  que  le  corps  y  passe  tout  entier.  Ce 
personnage  inexpliqué  est  étudié  avec  un  soin  et  une 
science  remarquables.  Il  nous  est  montré  se  débattant 
dans  d'inextricables  intrigues  ourdies  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Lui  seul  contre  tout  le   monde, 
entre  le  Père  Buontempi  et  le  Père  François.  Le  ré- 
cit de  la  mort  de  Clément  XIV  n'est  pas  moins  inté- 
ressant. L'élection  du  pape  Pie  VI  y  est  racontée  avec 
un  luxe  de  curieux  détails  qui  rend  cette  partie,  ainsi 
que  tout  le  volume  du  reste,  vivante  et  imagée  comme 
un  roman.  Dieu  sait  pourtant  si  M.  Frédéric  Masson 
fait  de  l'histoire  en  roman!  On  reste  un  peu  abasourdi 
du  déploiement  de  recherches   auxquelles   a   dû   se 
livrer  l'auteur  de  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  remar- 
quables assurément  qui  aient  paru  depuis  plusieurs 
années  sur  l'histoire  moderne.  C'est  là  la  bonne  mé- 
thode pour  écrire  l'histoire  :  M.  Masson  a  su  se  tenir 
également  éloigné  de  la  manière  trop  sèche  et  rebu- 
tante, si  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  et  du  procédé  de 
l'ancienne  école,  qu'on  pourrait  appeler  romantique, 
laquelle  faisait  de  l'histoire  à  la  manière  d'Alexandre 
Dumas  dans  la  Tour  de  Nesle.  M.  Frédéric  Masson  a 
toute  l'exactitude  scrupuleuse  de  l'École  des  Chartes, 
sans  renoncer  pour  cela  à  l'agrément  du  style,  que  le 
lecteur  est  en  droit  d'attendre  du  livre  écrit  qui   ne 
veut  pas  être  seulement  un  document,  mais  une  œu- 
vre accessible  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  du 
passé.  "•  *'•-"• 

Coblenz  et  Quiberon;  Souvenirs  du  comte  de  Con- 
tades,pair  de  France,  publiés  par  le  comte  Gérard 
DE  CoNTADES.  Un  vol.  in-i2.  Paris,  Dentu,  i885.  — 
Prix  :  5  francs. 

L'émigration  a  été  jugée  de  dilTerentes  manières, 
mais  en  général  d'une  façon  trop  absolue.  Si  le  crime 
est  grand  de  celui  qui  passe  à  l'ennemi  et  prend  les 
armes  contre  sa  patrie,  il  n'est  pas  moins  juste  de  con- 
sidérer les  circonstances  qui  entourent  le  criminel  : 


les  excès  du  pouvoir  révolutionnaire,  l'exemple  donné 
par  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  l'espoir  de 
contribuer  au  rétablissement  d'un  ordre  de  choses  qui 
durait  depuis  des  siècles,  peuvent  être  considérés 
comme  autant  de  circonstances  atténuantes  pour  les 
émigrés,  et  il  ne  paraît  pas  téméraire  d'alTirmer  que, 
si  quelques-uns  agirent  dans  un  intérêt  purement 
personnel,  beaucoup  d'autres,  au  contraire,  cédèrent  à 
la  conviction  qu'ils  accomplissaient  un  devoir  en 
cherchant  à  rétablir  par  la  force  l'autorité  du  roi.  Ne 
prenaient-ils  pas  d'ailleurs  un  parti  d'une  extrême 
gravité  pour  eux-mêmes,  en  quittant  leurs  familles, 
en  abandonnant  leurs  biens  à  la  tourmente  de  la  Ré- 
volution? De  terribles  hésitations  se  produisirent: 
voici,  par  exemple,  le  comte  Gaspard  de  Contades, 
colonel  du  o"  régiment  de  chasseurs  alors  en  garnison 
à  Haguenau,  qui,  retenu  par  l'esprit  de  discipline  et 
par  ses  serments  envers  son  pays,  veut  rester  à  son 
poste  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  «  Décidé  à  faire 
strictement  observer  la  discipline,  écrit  M.  le  comte 
Gaspard  de  Contades  dans  son  excellente  notice,  il  se 
rendit  en  1791  à  Paris,  après  une  manifestation  roya- 
liste de  ses  officiers.  11  allait  demander  au  ministère 
les  moyens  de  faire  respecter  son  autorité;  il  n'y  ren- 
contra que  désordre  et  qu'indécision.  Alors,  mais  alors 
seulement,  voyant  que  c'en  était  fait  de  la  discipline 
en  France,  il  se  regarda  comme  libre  et  se  décida  à 
partir.  » 

Le  sort  en  était  jeté.  Il  se  rend  à  Worms,  puis  à 
Coblenz,  où  il  ne  trouve,  dans  l'armée  des  princes, 
que  licence  et  désordre.  Il  fait  la  malheureuse  cam- 
pagne de  17(12,  rentre  en  Allemagne  après  la  défaite 
de  Valmy  et  se  retire  à  Dusseldorf.  C'est  là  qu'il  ré- 
dige la  première  partie  de  ses  Souvenirs.  Puis,  appre- 
nant qu'une  expédition  se  monte  à  Ostende,  il  s'ap- 
prête à  reprendre  iu  service.  Le  projet  d'expédition 
avorte.  Il  se  rend  alors  à  Londres,  au  quartier  général 
de  l'émigration,  et  se  présente  au  marquis  de  Puisaye 
qui  le  nomme  major  général  de  l'armée.  Il  a  son  che- 
val blessé  sous  lui  dans  l'engagement  du  7  juillet,  à 
Quiberon.  Déjà  médiocrement  confiant  dans  les  ta- 
lents militaires  de  Puisaye,  et  ne  prévoyant  que  trop 
l'issue  fatale  de  l'expédition,  il  a,  avec  le  capitaine 
républicain  Le  Breton,  puis  avec  le  général  Humbert 
lui-même,  une  entrevue  qui  malheureusement  n'abou- 
tit point.  Le  désastre  final  s'accomplit,  et  M.  de  Con- 
tades opère  une  lente  retraite  devant  les  troupes 
d'Humbcrt.  Son  devoir  rempli,  il  se  sauve  à  grand'- 
peine  à  bord  d'une  frégate. 

Là  se  terminent  les  Souvenirs  de  Gaspard  de  Con- 
tades. Mais  dans  sa  notice  biographique  M.  le  comte 
Gérard  de  Contades  suit  son  aïeul  jusqu'à  sa  mort  : 
il  nous  le  montre  désillusionné  par  tant  de  revers, 
retournant  en  Angleterre,  puis  repassant  en  France. 
En  1804,  il  devient  membre  du  conseil  général  de 
Maine-et-Loire.  En  i8og,  l'Empereur  lui  donne  la 
charge  de  chambellan.  En  181S,  il  est  pair  de  France. 
Il  meurt  en  1834. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  que  pré- 
sentent ces  souvenirs;  le  pénible  drame  de  l'cmigra- 
tion  s'y  déroule  d'une  manière  saisissante,  retrace  par 
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un  des  principaux  acteurs  et  divisé  en  deux  actes  : 
Valmy  et  Quiberon.  Ces  deux  noms-là  ne  valent-ils 
point  le  plus  éloquent  commentaire  .'  p.  c. 

Les  Lundis  révolutionnaires,  Histoire  anccdotique 
lie  la  J\cfolutioii  franç.iisc ,  par  Jean  Bernard.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  Librairie  française.  3"  édition.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume  doit  être  le  premier  d'une  série  :  il  est 
consacré  à  l'œuvre  de  la  Révolution  et  s'arrête  à  la 
fin  de  178g.  M.  Jules  Claretie  l'a  orné  d'une  préface, 
où,  selon  l'usage,  il  loue  le  talent  de  l'auteur,  il  nous 
révèle  tous  les  trésors  littéraires  qui  s'accumulent  en 
manuscrit  dans  le  tiroir  de  M.  Jean  Bernard. 

Pour  une  fois  la  préface  n'est  pas  menteuse  dans 
ses  éloges  :  M.  Jean  Bernard  est  un  jeune  homme  qui 
parle  en  poète  entraînant  et  en  historien  convaincu. 

Mais  il  ne  peut  évidemment  cesser  tout  d'un  coup 
d'être  un  jeune  homme;  aussi  peut-on,  sans  lui  faire 
tort,  lui  objecter  qu'il  a  en  plus  d'une  page  cédé  lui- 
même  à  l'entraînement,  et,  bien  qu'il  ait  rappelé  dans 
sa  dédicace  à  M.  Laisant  le  mot  de  Victor  Hugo  : 
«  C'est  quand  on  a  toute  liberté  qu'il  sied  de  garder 
toute  mesure  »,  on  s'aperçoit  de  temps  en  temps  que 
la  passion  est  en  lui  chaude  et  prompte. 

Les  Lundis  révolutionnaires  sont  destinés  aux 
classes  populaires,  et,  quand  on  écrit  pour  le  peuple, 
c'est  un  peu  comme  lorsqu'on  écrit  pour  les  enfants  : 
il  faut  ne  dire  que  la  vérité  incontestable.  Et  franche- 
ment M.  Jean  Bernard  accueille  avec  facilité  des  faits 
divers  de  1789  qui  ressemblent  assez  fidèlement,  dans 
leur  genre,  aux  canards,  aux  exagérations,  aux  défi- 
gurations dont  la  presse  contemporaine  est  coutu- 
micre.  Sans  nul  doute  il  les  a  puisés  aux  sources  du 
temps;  mais  il  en  est  de  s-uspectes.  Est-ce  bien  dans 
ce  sens  qu'il  est  sage  de  comprendre  la  recommanda- 
tion de  Louis  Blanc,  invoquée  par  M.  Jean  Bernard 
comme  un  patronage  :  «  Etudiez  encore,  et  toujours 
l'histoire  de  la  Révolution  ?  » 

Si  l'on  regarde  seulement  l'exécution  de  ces  chapi- 
tres, on  ne  marchandera  pas  les  compliments  à  l'au- 
teur. Sa  verve  est  rapide,  son  style  coloré;  M.  Clare- 
tie a  raison  de  le  dire:  on  retrouve  dans  ce  volume 
l'accent  et  comme  l'odeur  de  la  Révolution.  D'un  bout 
à  l'autre,  ces  quatre  cents  pages  sont  vivantes  et  inté- 
ressantes, p.  z. 

Trois  Révolutionnaires,  Turbot,  Necker,  Bailly, 
par  M.  Nourrisson,  membre  de  l'Institut.  Un  vol. 
in-8°.  Paris,  Emile  Perrin,  i885. 

Qui  n'est  pas  un  peu  révolutionnaire  ?  La  quali- 
fication de  révolutionnaire,  mais  on  la  peut  appliquer 
à  Philippe  le  Bel,  on  la  peut  appliquer  à  Louis  XI  et 
à  Richelieu  pareillement,  aussi  à  Colbert,  aussi  à 
Louvois.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  Turgot, 
Necker,  Bailly  aient  été  appelés  par  M.  Nourrisson 
révolutionnaires;  ils  le  sont,  à  de  certains  égards,  et 
l'on  pourrait  montrer,  sans  trop  de  difficulté,  qu'ils  le 
sont  plus, —  nous  ne  disons  pas  autrement,  ni  mieux, 


cela  serait  alors  un  second  point  plus  aisé  à  établir, 
—  qu'ils  le  sont  plus  que  ces  jacobins,  ces  autori- 
taires qui  ont  nom  Couthon,  Saint-Just,  Robespierre. 

Mais  l'auteur  de  ces  ouvrages  :  la  politique  de  Bos- 
suct,  l'Ancienne  France  et  la  Révolution,  n'a  pas  attri- 
bué aux  trois  personnages  qu'il  entreprend,  lui,  à  son 
tour,  de  nous  faire  connaître,  la  qualité  que  nous 
avons  dite  en  manière  de  glorification.  11  condamne 
la  Révolution.  Sans  doute,  «  comme  les  corps  natu- 
rels, dit-il,  les  corps  politiques  sont  soumis  à  un  per- 
pétuel changement,  qu'il  importe  de  diriger,  de  con- 
tenir, afin  qu'il  soit  fécond  et  non  funeste,  mais  qu'on 
ne  saurait,  en  aucun  cas,  irrévocablement  fixer.»  Mais, 
ajoute-t-il,  «  ce  n'est  que  par  ignorance  ou  parti  pris 
qu'on  peut  se  répandre  centre  l'ancien  régime  en  décla- 
mations injurieuses.  Car,  malgré  les  imperfections  les 
plus  graves,  malgré  l'abus  et  la  corruption  des  privilè- 
ges, qui,  originairement,correspondaient  presque  tou- 
jours à  des  charges,  l'ancien  régime  n'était-il  point,  en 
définitive,  sous  plus  d'un  rapport,  une  vivante  et  résis- 
tante organisation  du  droit .'  Et  n'est-ce  pas  l'ancien  ré- 
gime qui  peu  à  peu,  en  dépit  de  l'égoïsme  des  princes, 
de  leurs  vices  ou  de  leurs  égarements,  mais  aussi  avec 
l'assistance  de  leur  patriotisme  et  de  leur  génie,  était 
parvenu  à  créer  la  belle  unité  française  i  » 

Il  ne  convient  jamais  de  se  répandre  en  déclama- 
tions injurieuses;  c'est  juger  qu'il  faut.  Reconnaissons 
que,  pour  être  un  adversaire  de  la  Révolution,  M.Nou- 
risson  ne  se  refuse  pas  pour  cela  à  estimer  de  quel- 
que prix  «  ces  deux  incomparables  biens  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  crimes,  de  sacrifices  et  de  hontes,  nous 
ont  conquis  le  sang  et  les  larmes  de  nos  pères  :  l'éga- 
lité civile  et  l'unité  politique,  qui  présuppose  ou  as- 
sure toutes  les  autres  libertés.  »  Reconnaissons  que 
pour  réprouver,  plus  ou  moins,  l'action  qu'exercèrent 
Turgot  «  un  révolutionnaire  par  généreuse  candeur,  » 
Necker,  n  un  révolutionnaire  par  âpre  ambition,  » 
Bailly,  «  un  révolutionnaire  par  infatuation  naïve,  » 
il  est  encore  un  juge  assez  impartial  des  mérites  mon- 
trés par  tous  trois. 

Turgot,  pour  lui,  représente  «  la  préparation  tumul- 
tueuse 11  de  la  Révolution;  Necker  en  représente 
n  les  inextricables  difficultés,  n  et  Bailly,  la  crise  Su- 
prême. 1) 

Il  n'a  pas  pour  Turgot  cette  admiration  enthousiaste 
que  nous  nous  permettons  d'éprouver;  il  dit  volontiers 
néanmoins  son  ouverture  d'esprit,  sa  générosité  de 
caractère,  son  dévouement  à  l'œuvre  qu'il  fallait  ac- 
complir. Mais,  en  son  étude,  rien  de  nouveau  ni  d'ori- 
ginal; il  nous  apprend  seulement  que  si  l'homme 
d'État  ne  s'est  pas  marié,  c'est  qu'il  avait  reçu  les  or- 
dres majeurs.  Les  chapitres  sur  les  relations  littéraires 
de  Turgot  et  sur  les  salons  qu'il  fréquenta  ont  été 
écrits  plusieurs  fois  déjà. 

De  l'étude  sur  Necker  signalons  deux  chapitres  in- 
téressants, qui  sont  intitulés,  l'un  :  Necker  publiciste, 
l'autre  :  Necker  moraliste.  En  ces  derniers  chapitres, 
M.  Nourrisson  analyse  l'écrit:  De  l'importance  des 
idées  religieuses  et  le  Cours  de  morale  religieuse. 
L'analyse  est  bien  faite. 

C'est  pour  Bailly  que  le  philosophe  spiritualiste  est 
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le  plus  sé\cre.  «  Bailly,  dcclare-t-il  à  plusieurs  repri- 
ses, a  une  qualité  précieuse,  mais  il  n'a  que  celle-là 
seulement-:  l'honnêteté.  Membre  de  trois  académies,  il 
n'est  ni  un  savant,  ni  un  écrivain,  ni  un  esthéticien; 
il  est  un  M.  Jourdain,  un  bourgeois  qui  fait  de  la 
prose,  le  sachant,  et  qui,  parce  qu'il  le  sait,  se  croit 
alors  littérateur.  Il  a  toutes  les  prétentions,  d'ailleurs, 
comme  il  a  toutes  les  vanités.  Il  s'improvise  homme 
d'Etatetil  ne  devine  pas  quelle  folie,  à  mieux  dire,  quel 
crime,  c'est  pour  le  tiers,  le  fait  de  s'insurger  contre 
la  volonté  rovale,  de  se  déclarer  la  représentation  na- 
tionale, de  promettre  une  constitution  à  la  France, — 
comme  si  depuis  quatorze  siècles  elle  en  était  privée! 
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—  Il  préside  l'Assemblée,  il  est  maire  de  Paris;  il  est 
tout  enchanté  des  honneurs  qu'on  lui  rend;  il  accepte 
les  aubades  qu'on  lui  fait  et  les  fleurs  qu'on  lui  ap- 
porte processionnellement;  sous  le  meilleur  des  mo- 
narques, tout  va  pour  le  mieux  dans  le  plus  beau  des 
royaumes,  grâce  à  la  sagesse  des  membres  de  l'As- 
semblée, à  Paris,  grâce  à  lui,  qui  laisse  tout  faire; 
rien  qui  l'inquiète,  sinon  le  prestige  que  possède 
Lafayette  et  qu'il  sait  entretenir. 

En  cette  dernière  étude,  plus  de  passion  qu'il  ne 
convient.  Mais  la  passion  est  à  estimer  mieux,  en 
somme,  que  le  scepticisme. 

F.  G. 
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Bibliographie  bourguignonne,  ou  Catalogue  mé- 
thodique d'ouvrages  relatifs  à  la  Bourgogne.  — 
Sciences.  —  Arts.  —  Histoire.  —  Par  Ph.  Milsand, 
bibliothécaire  adjoint,  membre  de  l'Académie  de 
Dijon  et  de  la  commission  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or.  —  Publication  de  l'Académie  des  sciences. 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon.  —  Dijon,  Gustave 
Lamarche,  libraire,  i8S5.  Un  vol.  gr.  in-8°  à  deux 
colonnes,  de  VIII-C62  pages;  imprimé  chez  Daran- 
tière,  à  Dijon,  et  tiré  à  3oo  exemplaires  seulement. 
—  Prix  :  20  francs. 

Voici  encore  une  de  ces  excellentes  et  utiles  mo- 
nographies bibliographiques  dont  le  nombre  s'est 
sensiblement  accru  depuis  une  dizaine  d'années,  et 
qu'il  faut  souhaiter  voir  se  multiplier  de  plus  en 
plus.  —  Comme  son  titre  l'indique,  cette  publication 
nouvelle  est  consacrée  à  la  Bourgogne,  et  personne 
mieux  que  M.  Philibert  Milsand  n'était  à  même  de 
mener  à  bonne  fin  cette  lourde  tâche.  Indépendam- 
ment des  facilités  que  sa  situation  de  bibliothécaire  a 
pu  lui  donner,  il  a  pu  trouver  les  plus  précieux  élé- 
ments de  son  travail  dans  les  recherches  qu'il  a 
faites,  dans  les  notes  qu'il  a  constamment  recueillies 
pendant  toute  sa  vie  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'histoire  et  à  la  littérature  de  son  pays  natal.  Sans 
doute,  il  a  été  un  peu  aidé  par  quelques  riches  collec- 
tionneurs et  par  quelques-uns  de  ses  confrères,  qui 
lui  ont  fourni  un  certain  nombre  d'indications  sur 
des  ouvrages  très  rares  ou  presque  introuvables  ; 
mais,  pour  la  plus  grande  partie  de  son  livre,  il  ne 


doit  rien  qu'à  ses  propres  efforts  et  à  ses  investiga- 
tions personnelles.  Ce  qui,  du  reste,  est  bien  son 
œuvre  à  lui,  c'est  la  composition  et  la  rédaction  de 
son  beau  catalogue,  et  si  l'on  songe  que,  dans  ses 
660  pages,  cette  énorme  bibliographie  ne  contient 
guère  moins  de  1 3, 000  articles,  on  comprendra  quels 
patients  et  courageux  labeurs  elle  représente.  Que  de 
catalogues,  de  dictionnaires  —  historiques  et  biogra- 
phiques,—  derevues,  de  journaux  ne  lui  a-t-il  pas  fallu 
compulser  pour  en  extraire  les  matériaux  qu'il  a  si 
judicieusement  mis  en  œuvre!  que  de  démarches 
n'a-t-il  pas  dû  faire  !  quelle  volumineuse  correspon- 
dance n'a-t-il  pas  dû  entretenir  !  —  Mais  aussi,  quelle 
satisfaction,  pour  un  bibliographe  vraiment  animé 
du  feu  sacré,  d'avoir  pu  arriver  enfin  à  composer  un 
ouvrage  aussi  utile  et  aussi  bien  fait  que  celui  qu'il 
nous  oll're  aujourd'hui  ! 

Pour  un  catalogue  aussi  considérable,  le  classe- 
ment alphabétique  n'eût  présenté  que  des  inconvé- 
nients; il  eût  tout  au  moins  amené  des  confusions  et 
des  erreurs  et  eût  singulièrement  lassé  les  cher- 
cheurs désireux  de  se  renseigner  sur  tous  les  écrits 
ayant  trait  à  un  point  historique,  à  une  localité, 
à  un  hom.ne  ou  à  un  fait  quelconque  se  ratta- 
chant à  la  Bourgogne.  Aussi  M.  Milsand  a-t-il  sa- 
gement adopté  l'ordre  méthodique,  qui  lui  a  sans 
doute  donné  bien  plus  de  peine  que  l'autre,  mais 
qui  lui  a  permis  de  rendre  sa  bibliographie  plus 
utile,  voire  même  plus  attrayante. 

Il  a  donc  divisé  son  ouvrage  en  quatre  grands  cha- 
pitres, savoir  :  I.  Bourgogne  (p.  i  à  15;). —  H.  Dépar- 
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temcnt  de  la  Côte-d'Or  (p.  i58  à  35i1.  —  III.  Mlle  Je 
Dijon  (p.  352  à  349).  —  IV.  Villes,  bourgs  et  villages  du 
département  de  la  Cote-d'Or,  classés  par  ordre  alpha- 
bétique (p.  55o  à  649).  —  Ces  chapitres  contiennent 
ensemble  trente-cinq  grandes  sections,  subdivisées 
elles-mêmes  en  d'innombrables  paragraphes  qu'il  est 
impossible  d'énoncer  ici.  Qu'il  suffise  de  dire  que, 
grâce  à  ce  judicieux  classement  méthodique  et  à 
l'aide  d'une  table  fort  bien  faite  (p.  65oàGGo),  le  lec- 
teur peut  trouver  en  un  moment,  dans  le  paragraphe 
aJ  hoc,  le  ou  les  ouvrages  sur  lesquels  il  désire  se 
renseigner. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  mé- 
rites de  cette  belle  élude  bibliographique,  qui  rappelle 
à  tous  les  points  de  vue  un  autre  travail  du  même 
genre,  fort  justement  apprécié  :  nous  voulons  par- 
ler du  Catalogue  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de 
M.  Coste,  si  bien  rédigé  par  M.  Aimé  Vingtrinier.  — 
Mais,  avant  de  quitter  cet  intéressant  sujet,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  quelques  re- 
marques que  nous  a  suggérées  l'examen  du  bel  ou- 
vrage de  M.  Ph.  Milsand. 

Disons  d'abord  que  le  titre  de  Bibliographie 
bourguignonne  ne  doit  pas  être  pris  entièrement  à 
la  lettre.  Comme  on  le  voit  par  l'énoncé  des  chapitres 
reproduit  plus  haut,  cette  bibliographie  s'applique 
plus  spécialement  à  la  ville  de  Dijon  et  au  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or  ;  la  Bibliographie  ^bourgui- 
gnonne proprement  dite  ne  forme  guère  que  le  quart 
du  volume.  —  Ce  n'est  aucunement  pour  diminuer 
l'incontestable  valeur  de  cette  belle  étude  que  nous 
faisons  cette  observation  inévitable. 

M.  Milsand,  d'ailleurs,  a  pris  soin  de  nous  faire 
connaître  par  quelles  causes  bien  indépendantes  de  sa 
volonté  il  n'a  pu  exécuter  le  vaste  plan  qu'il  s'était 
primitivement  tracé.  «  L'Académie  de  Dijon,  nous 
Il  dit-il  dans  sa  préface,  en  décidant  l'impression  du 
Il  travail  que  nous  lui  avions  soumis,  nomma  une 
11  commission  chargée  de  s'adresser  à  toutes  les  So- 
(I  cie'îés  savantes  des  départements  composant  l'an- 
n  cienne  province  de  Bourgogne,  afin  d'en  obtenir 
0  tous  les  documents  locau.x  qu'elle  pourrait  con- 
((  naître.  Une  circulaire  fut  adressée,  le  19  juillet  1881, 
«  aux  présidents  de  ces  Sociétés.  —  Malheureuse- 
«  ment,  notre  appel  demeura  sans  réponse.  Maigre 
Il  cette  déception,  nous  publions  les  documents  que 
»  nous  avons  pu  recueillir,  en  supprimant  ce  qui 
Il  concerne  spécialement  l'Autunois,  l'Auxerroi.i,  l'A- 
«  valonnais,  le  Châlonnais  et  le  Maçonnais,  » 

Ce  n'est  donc  point  à  notre  auteur  qu'il  faut  s'en 
prendre  si  nous  n'avons  ainsi  qu'une  semi-bibliogra- 
phie bourguignonne,  qu'il  eût  dès  lors  été  plus  exact 
d'intituler  tout  simplement  Bibliographie  dijonnaise, 
puisque  c'est  surtout  à  cette  ville  et  à  la  région 
qu'elle  ^rés/ifï  que  ce  beau  travail  est  consacré. 

Une  autre  remarque  à  faire,  et  qui  n'est  malheu- 
reusement pas  spéciale  au  présent  volume,  est  celle- 
ci  :  M.  Milsand  a  décrit  avec  le  plus  grand  soin,  avec 
la  plus  scrupuleuse  fidélité  chacun  des  i3,ooo  articles 
composant  sa  précieuse  étude;  mais  nous  n'avons  vu 
nulle  part  qu'il  ait  indiqué  le  nombre  de  pages  que 


renferme  chaque  article  décrit.  Ce  renseignement  a 
sa  valeur  pour  les  travailleurs;  certes,  on  ne  saurait 
l'exiger  pour  des  collections,  pour  des  livres  en  plu- 
sieurs tomes,  ou  pour  tous  autres  ouvrages  que  l'on 
peut  se  procurer  aisément.  Mais  il  est  bien  intéres- 
sant et  bien  utile  à  connaître  pour  ces  minces  pla- 
quettes, ces  tirages  à  petit  nombre,  ces  rarissimes 
opuscules  qui  figurent  en  grand  nombre  dans  la  Bi- 
bliographie  bourguignonne  et  sur  l'importance  ou  la 
rareté  desquels  l'homme  d'étude  a  vraiment  besoin 
d'être  renseigné. 

Enfin,  M.  Milsand  ayant  pris  la  peine  de  mention- 
ner, après  chaque  article,  dans  quelle  collection  ou 
dans  quel  dépôt  il  l'avait  trouvé  et  décrit,  il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  joindre  à  ces  indi- 
cations d'origine  quelques  notes  très  succinctes, 
mais  suffisantes  pour  faire  connaître  au  lecteur  l'im- 
portance, la  valeur,  le  degré  de  rareté  de  ces  écrits  et 
même,  dans  certains  cas,  l'esprit  ou  les  tendances  qui 
en  ont  inspiré  la  composition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  de  ces  desiredata,  nous 
devons  déclarer  hautement  que  la  nouvelle  étude  de 
M.  Philibert  Milsand,  à  qui  l'on  est  déjà  redevable  de 
tant  de  productions  excellentes,  est  un  travail  de  pre- 
mier ordre  et  de  la  plus  grande  utilité.  Quelle  joie, 
quel  enthousiasme  eût  certainement  éprouvés  en  la 
voyant  le  bon  Gabriel  Peignot,  ce  fervent  Bourgui- 
gnon, ce  Dijonnais  glorieux,  si  ardent  pour  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  la  bibliographie  et  à  l'histoire  de 
son  pays  natal  ! 

Exprimons  encore  un  regret  en  terminant  :  c'est 
qu'on  n'ait  tiré  qu'à  si  petit  nombre  ce  monument 
bibliographique,  qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au 
consciencieux  érudit  qui  l'a  entrepris  qu'aux  mem- 
bres de  l'Académie  de  Dijon,  sous  les  auspices  de 
laquelle  il  vient  d'être  publié.  phil  min. 

Voltaire.  —  Bibliographie  de  ses  œuvres,  par 

Georges  Bengesco.  Tome  II,  orné  du  portrait  de 
A.-J.-Q.  Beuchot.  Paris,  librairie  académique  Di- 
dier, Emile  Perrin,  éditeur,  i885.  Un  vol.  in-8°  de 
iv-xviii-438  p.  plus  IV  ff.  pour  l'index.  Imprimé 
chez  D.  BarJin  et  C'",  à  Saint-Germain;  tiré  à 
5oo  exempl.  sur  papier  vélin  (prix  :  i5  fr.),  plus 
5o  exempl.  sur  papier  de  Hollande.  —  Piix  : 
3o  francs. 

Nous  avons  eu  le  plaisir,  il  y  a  plus  de  deux  ans 
novembre  1882),  de  présenter  au  lecteur  du  Livre  le 
premier  volume  de  la  Bibliographie  voltav'iennc  de 
M.  G.  Bengesco.  Peut-être  n'a-t-on  pas  oublié  avec 
quelle  admiration  justifiée  nous  avons  parlé  de  ce 
bel  ouvrage  que,  peu  de  temps  après,  nous  avions  la 
satisfaction  de  voir  couronner  par  l'Académie  fran- 
çaise. Pour  faire  connaître  aujourd'hui  ce  que  nous 
pensons  du  deuxième  volume  qui  vient  de  paraître, 
il  nous  suffira  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit 
du  premier,  mais  en  appuyant  encore  sur  l'éloge, 
puisque  notre  auteur  a  trouvé  le  moyen  de  perfec- 
tionner encore  ce  qui  semblait  ne  pouvoir  être  rendu 
plus  parfait. 
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Ce  juste  hommage  rendu  à  la  nouvelle  publication 
de  M.  Bengesco,  nous  allons  essayer  de  donner  une 
idée  de  ce  qu'elle  contient. 

Le  premier  volume,  on  se  le  rappelle,  renfermait 
la  bibliographie  du  Théâtre  de  Voltaire,  de  ses  Poé- 
sies, des  grands  ouvrages  historiques,  du  Diction- 
naire philosophique,  des  Questions  sur  l'Encyclopédie 
et,  enfin,  des  Romans,  soit  en  tout  1,547  articles. 

Dans  le  second  volume,  l'auteur  se  proposait  de 
traiter  la  bibliographie  des  Mélanges,  de  la  Corres- 
pondance, des  Œuvres  complètes  et  des  Œuvres  choi- 
sies de  Voltaire,  ainsi  que  des  ouvrages  qui  lui  ont  été 
faussement  attribués  ou  qui  ont  été  imprimés,  sous  son 
nom.  Malheureusement,  ou  plutôt  heureusement  pour 
nous,  M.  Bengesco  n'a  pu,  dans  ce  second  volume, 
que  s'occuper  des  Mélanges,  en  y  joignant  deux  cha- 
pitres relatifs  aux  ouvrages  édités  ou  annotés  par  Vol- 
taire. Kn  effet,  et  ceci  prouve  une  fois  de  plus  qu'un 
vrai  bibliographe  ne  peut  jamais  prévoir  où  l'entraî- 
nera l'étendue  de  sa  tache,  l'abondance  et  la  variété 
de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Voltaire  étaient  telles, 
que  M.  Bengesco  a  dû  se  résigner  à  réserver,  pour  un 
troisième  volume,  la  Correspondance  et  les  autres 
sujets  sus-indiqués.  C'est  qu'aussi,  (i  de  1714  à  1778, 
Voltaire  n'a  pas  publié  moins  de  trois  cent  cinquante 
écrits  en  prose  :  Ouvrages  historiques,  littéraires, 
philosophiques,  polémiques,  scientifiques.  —  Articles 
de  journaux.  —  Commentaires,  dialogues,  discours, 
entretiens,  essais,  facéties,  homélies,  lettres,  observa 
tiens,  questions,  relations,  remarques,  remontrances, 
requêtes,  sentiments,  sermons,  etc.,  etc.,  dont  le 
vaste  ensemble  constitue  les  Mélanges.  »  Si  donc 
M.  Bengesco  avait  voulu  traiter  tous  les  sujets  qu'il 
destinait  à  sa  deuxième  partie,  il  eût  été  forcé  ou 
d'écourter  son  travail,  ce  qui  eût  été  bien  regrettable 
à  tous  égards,  ou  de  publier  un  second  tome  énorme, 
dont  le  volume  eût  été  bien  disproportionné  à  celui 
du  premier.  Il  a  préféré  ne  traiter  qu'une  partie  des 
sujets  indiqués,  mais  les  traiter  à  fond,  et  il  a  bien 
fait. 

Conformément  au  plan  qu'il  a  suivi  en  1882,  il 
s'est  attaché  à  décrire,  aussi  exactement  que  possible, 
toutes  les  éditions  des  différentes  brochures  publiées 
par  \'oltaire,  soit  avec  son  nom,  soit  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  soit  sous  une  désignation  d'emprunt. 
Quant  aux  morceaux  qui  ont  été  imprimés  dans  les 
feuilles  périodiques  ou  dans  les  recueils  du  temps,  il 
a  essayé  de  reconstituer  en  quelque  sorte  leur  état 
civil,  en  indiquant  où  ils  ont  paru  pour  la  première 
fois,  en  quelle  année  ils  ont  vu  le  jour,  et  quelle  place 
ils  ont  successivement  occupée,  soit  dans  les  éditions 
des  Œuvres  données,  du  vivant  de  Voltaire,  avec  sa 
participation,  soit  dans  l'édition  de  Kehl,  soit  en- 
fin dans  les  éditions  modernes.  —  «  Nous  nous 
sommes  également  aidé,  dit  encore  M.  Bengesco,  des 
Mémoires  et  des  principales  Correspondanécs  du 
xvni'  siècle,  pour  l'aire  l'historique  de  chacun  de  ces 


écrits,  pour  rapporter  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  été  composés,  les  polémiques  aux- 
quelles ils  ont  donne  lieu,  ainsi  que  les  jugements 
dont  ils  ont  été  l'objet.  — Enfin,  nous  avons  suivi  au- 
tant que  possible,  pour  la  bibliographie  des  Mé- 
langes, l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  recueillis  dans 
les  éditions  Beuchot  et  Moland,  quitte  à  rectitier  les 
dates  erronées,  qui  sont  nombreuses,  et  à  discuter 
l'authenticité  de  plusieurs  morceaux  dont  nous  ne 
croyons  pas  que  Voltaire  puisse  être  l'auteur,  n 

On  voit,  par  ce  simple  exposé,  quel  immense  la- 
beur représente  ce  deuxième  volume  de  la  Bibliogra- 
phie voltairienne.  Mais  aussi,  avec  quel  succès  notre 
auteur  n'a-t-il  pas  accompli  son  œuvre!  Que  de  faits 
nouveaux  révélés,  que  de  découvertes  curieuses  et 
intéressantes  dans  les  373  articles  (n"'  1548  à  i(|2i) 
contenus  dans  cette  seconde  partie  !  Beaucoup 
d'entre  eux,  par  leur  étendue,  les  détails  qu'ils  ren- 
ferment, l'esprit  critique  qui  les  a  inspirés,  consti- 
tuent à  eux  seuls  de  véritables  chapitres  d'histoire 
littéraire,  pleins  de  valeur  et  d'attrait.  Tels  sont,  pour 
citer  au  hasard,  les  articles  consacrés  au  Diner  du 
comte  de  Boulainvillers,  aux  Lettres  philosophiques, 
au  Cri  du  sang  innocent,  à  l'Essai  sur  les  guerres  ci- 
viles de  France,  aux  Commentaires  sur  Corneille,  etc., 
etc.,  et,  parmi  les  livres  édités  par  Voltaire,  aux 
Lettres  de  Mademoiselle  Aîssé,  aux  Souvenirs  de 
Madame  de  Caylus,  au  Testament  du  curé  Meslier, 
etc.,  etc. 

Désireux  d'améliorer  sans  cesse  son  ouvrage, 
M.  Bengesco  a  mis  en  tête  de  son  second  volume  dix- 
huit  pages  d'additions  et  corrections  aux  articles  dé- 
crits dans  son  tome  I"'.  Déférant,  en  outre,  aux  dé- 
sirs qui  lui  avaient  été  exprimés  par  des  critiques 
qui  étaient  en  même  temps  ses  admirateurs,  par 
M.  Maurice  Tourneux  notamment,  il  a  joint  à  son 
second  volume  une  table  alphabétique  spéciale,  in- 
dispensable pour  guider  les  recherches  dans  cette 
mine  de  renseignements;  enfin  il  a  aussi  pris  la  peine 
d'indiquertoutes  les  condamnations  encourues  par  les 
divers  écrits  de  Voltaire  qui  ont  été  l'objet  de  pour- 
suites, soit  de  la  part  de  la  Congrégation  de  l'Index, 
soit  de  la  part  des  juges  séculiers. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  attendre  avec  impatience 
le  troisième  volume  de  cette  belle  étude  bibliogra- 
phique, et,  s'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous 
serons  bien  surpris  s'il  est  le  dernier.  Il  nous  paraît 
difficile  qu'en  raison  de  la  quantité  des  matières  qui 
lui  restent  à  traiter  et  de  l'index  général  qu'il  se  pro- 
pose de  joindre  à  la  fin  de  son  travail,  M.  Bengesco 
ne  se  voie  pas  obligé  de  nous  donner  deux  volumes 
encore.  Nous  ne  pouvons  que  nous  en  réjouir,  étant 
bien  assuré  que  l'auteur  n'est  pas  de  ceux  que  rebu- 
terait une  plus  lourde  tâche,  et  bien  certain  qu'il  ne 
négligera  rien  pour  faire  de  sa  Bibliographie  voltai- 
rienne un  des  plus  beaux  et  des  plus  parfaits  monu- 
ments de  la  bibliographie  française.  PHII,.   MIN. 
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Histoire  des  Enseignes  de  Paris,  par  Edouard 
Kournikr;  revue  et  pu'riliëe  par  le  bibliophile  Jacob 
(Paul  Lacroix);  avec  un  appendice  par  J.  Cousin, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris.  Ouvrage  orné 
d'un  frontispice  dessine  par  Louis-Edouard  Four- 
nier,  de  84  dessins  gravés  sur  bois,  et  d'un  plan  de 
la  Cité  au  xv°  siècle.  Paris,  E.  Dentu,  1884.  In-8° 
de  .\v1-458  paires.  —  Prix  :  10  francs. 

Cet  excellent  volume,  dédié  à  M'""  veuve  Edouard 
Fournier,  est  la  dernière  production  de  l'intré- 
piJe  travailleur  que  les  lettrés  et  les  érudits  ne 
cessent  de  regretter  chaque  jour  davantage  ;  encore 
n'a-t-il  pas  eu  la  satisfaction  de  le  publier  lui-même, 
la  mort  l'ayant  surpris  au  moment  où  il  se  disposait 
à  mettre  en  œuvre  le  fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches. Par  une  bien  triste  coïncidence,  l'ami  dé- 
voué à  qui  W'"  Edouard  Fournier  avait  confié  le 
soin  de  publier  le  dernier  ouvrage  de  son  mari  n'a 
pas  eu  une  meilleure  fortune  :  l'éminent  bibliophile, 
après  avoir  mis  la  dernière  main  à  cette  curieuse 
étude,  s'éteignait  à  son  tour,  quelques  semaines 
avant  sa  publication. 

L'Histoire  des  Enseignes  de  Paris  n'est  point  un 
sujet  absolument  nouveau  ;  avant  qu'Edouard  Four- 
nier eût  projeté  de  l'écrire,  quatre  petits  essais  avaient 
déjà  paru  :  Petit  Dictionnaire  critique  et  anecdotique 
des  enseignes  de  Paris,  par  un  batteur  de  pavé  (H.  de 
Balzac),  1826;  Petite  Revue  des  enseignes  de  Paris, 
par  un  Allemand,  1826  ;  les  Enseignes,  par  Ernest 
Fouinet  (article  inséré  dans  le  Mercure  de  France), 
1834;  et  Recherclies  historiques  sur  les  enseignés  des 
maisons  particulières,  par  E.  de  La  Quérière,  i852.  — 
Les  auteurs  de  ces  quatre  opuscules  n'avaient  aucu- 
nement épuisé  la  matière;  à  peine  l'avaient-ils  ef- 
fleurée ;  il  en  fut  de  même  pour  les  articles  que  firent 
paraître  plus  tard,  sur  le  même  objet,  MM.  Adolphe 
Berty,  dans  la  Revue  archéologique,  —  Firmin  Mail- 
lard, dans  le  Journal  de  Paris,  —  Jean  de  Paris,  dans 
le  Figaro,  —  Alfred  de  Bougy,  dans  la  Presse,  —  Hec- 
tor Malet,  dans  le  Journal  pour  tous,  —  Amédée  Ber- 
ger, dans  le  Journal  des  Débats,  —  J.  Poignant,  dans 
le  Gaulois,  —  etc.,  etc.  Le  sujet,  en  effet,  était  trop 
vaste,  nécessitait  trop  de  peines  et  de  recherches  pour 
être  traité  convenablement  dans  un  article  de  revue 
ou  de  journal;  seul,  un  patient  et  laborieux  fouilleur, 
tel  que  rétait  Edouard  Fournier,  pouvait  entreprendre 
une  tâche  en  apparence  aussi  ingrate.  Mais  aucun 
obstacle  ne  pouvait  le  rebuter  et,  pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  tout  en  composant,  sur 
son  cher  Paris,  ces  précieux  petits  volumes  si  juste- 


ment appréciés  par  tout  le  monde,  il  rassemblait  pa- 
tiemment ses  notes,  ses  documents  et  ses  dessins 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'utiliser  lui-même.  De- 
puis douze  ou  quinze  ans,  l'Histoire  des  Enseignes 
était  impatiemment  attendue  par  l'éditeur  et  par  le  pu- 
blic, et  l'auteur,  toujours  désireux  de  ne  rien  publier 
d'imparfait,  ne  pouvait  se  décider  à  la  faire  paraître. 

Après  sa  mort,  Paul  Lacroix,  remplissant  un  pieux 
devoir  de  vieille  amitié,  fit  usage,  avec  un  soin  minu- 
tieux, des  innombrables  matériaux  que  son  ami  avait 
accumulés  pour  son  travail,  et,  s'inspirant  autant  que 
possible  des  idées  d'Edouard  Fournier,  il  a  composé 
ou,  pour  mieux  dire,  rédigé  l'intéressant  ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

L'Histoire  des  Enseignes  de  Paris,  que  précède  une 
introduction  sur.  l'origine  des  enseignes  dans  l'anti- 
quité, est  divisée  en  trente  et  un  chapitres,  et  se  ter- 
mine par  un  appendice  contenant  un  petit  catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  enseignes  du  musée  Carna- 
valet, rédigé  parle  savant  et  aimable  M.  Jules  Cou- 
sin. —  On  ne  saurait  analyser  ici  ce  livre  chapitre 
par  chapitre  ;  aussi  faut-il  se  borner  à  signaler  au 
lecteur,  sinon  les  chapitres  les  plus  importants  (ils  le 
sont  tous),  du  moins  les  plus  piquants  ou  les  plus  cu- 
rieux. 

Ainsi  nous  appellerons  spécialement  l'attention  sur 
les  chapitres  :  III.  Enseignes  des  marchands,  du  xui" 
au  xvi'  siècle.  —  IV.  Noms  des  rues  provenant  de 
leurs  enseignes.  —  VI.  Enseignes  d'encoignures,  ou 
poteaux  corniers.  —  IX.  Enseignes  des  cabarets  et 
des  marchands  de  vin.  —  XI.  Enseignes  des  impri- 
meurs et  des  libraires.  —  XIII.  Les  vieilles  enseignes. 

—  XIV.  Enseignes  historiques  et  commémoratives.  — 
XV.  Enseignes  satiriques  et  épigrammatiques.  — 
XIX.  Enseignes  en  rébus.  —  XX.  Enseignes  à  inscrip- 
tions, à  proverbes,  à  devises  et  enseignes  imaginaires. 

—  XXI.  Enseignes  singulières,  grotesques,  ridicules. 

—  XXVI.  Enseignes  pendant  la  Révolution,  etc.,  etc. 

—  Après  tout,  peut-être  aurait-il  mieux  valu  ne  pas 
choisir  et  tout  citer,  car  tout  est  intéressant  et  utile  à 
connaître  dans  ce  volume  si  rempli  de  faits,  d'anec- 
dotes et  de  curiosités;  ces  citations  toutefois  peuvent 
faire  comprendre  quelle  variété  règne  dans  cette  étude, 
qui  semblerait  devoir  être  si  monotone  et  si  limitée. 

L'exécution  matérielle  du  volume  est  fort  belle  et, 
sans  parler  du  remarquable  frontispice  dessiné  et 
gravé  par  M.  L.-E.  Fournier,  les  quatre-vingt-quatre 
bois  reproduisant  les  enseignes  les  plus  curieuses 
sont  fort  jolis  et  illustrent  très  convenablement  ce 
beau  livre,  un  des  plus  soignés  qui  soient  sortis  de 
la  maison  Dentu. 
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A  ce  sujet,  cependant,  il  convient  de  faire  une  re- 
marque :  les  bois  ne  sont  pas  toujours  à  leur  place, 
souvent  même  ils  sont  assez  éloignés  du  texte  qui  les 
concerne  ;  il  est  fâcheux  que  l'on  n'ait  pas  usé  de 
renvois  ou  de  numéros,  qui  eussent  prévenu  toute 
confusion  possible  et  évité  toute  perte  de  temps  au 
lecteur.  —  D'un  autre  côté,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
extrêmement  volumineux,  cet  ouvrage  contient  tant 
de  faits  et  de  noms,  qu'une  recherche  spéciale  sur 
un  objet  déterminé  pourrait  être  parfois  un  peu  lon- 
gue ;  nous  regrettons  dès  lors  que  l'éditeur  n'ait 
pas  cru  devoir  joindre  à  la  table  des  matières  un  in- 
dex détaillé  des  noms  et  des  choses  qui  augmente- 
rait à  la  fois  l'intérêt  du  livre  et  son  utilité.  Les  index, 
en  effet,  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires  pour 
beaucoup  de  productions;  ils  sont  indispensables 
pour  u:i  ouvrage  de  cette  nature.  C'est,  du  reste,  un 
point  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt  et  que  nous 
nous  proposons  de  traiter  plus  amplement. 

A  part  ces  desiderata,  il  n'y  a  que  le  plus  grand 
bien  à  dire  de  VHisloire  des  Enseignes  de  Paris,  que 
le  public  adéjà  accueillie  avec  tant  d'empressement; 
au  surplus,  dans  les  nouvelles  éditions  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'être  faites  à  bref  délai,  il  sera  très 
facile  de  combler  les  deux  lacunes  que  nous  venons 
de  signaler.  phil.  min. 

Le  Dit  de  la  panthère  d'amours,  par  Nicole  de 
Margival.  Poème  du  xiii'  siècle,  publié  d'après  les 
manuscrits  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg,  par 
Henry  A.  Todd.  Paris,  librairie  Firmin-Didot,  — 
MDcccLxxxiii.  Un  vol.  in-S"  de  xxxix-ii5  pages. 
Cartonnage  perc.  Prix  :  6  fr.,  et  sur  papier  What- 
man,  12  fr.  (Publication  de  la  Société  des  anciens 
textes  français.) 

On  sait  quels  services  a  déjà  rendus  à  notre 
vieille  littérature  la  Société  formée  à  Paris  pour  la 
publication  des  anciens  textes  français.  Constituée  en 
1S75,  sous  les  auspices  d'un  groupe  de  lettrés  et  de 
savants  distingués,  elle  eut  des  débuts  assez  mo- 
destes ;  mais  actuellement,  grâce  aux  efforts  de  ceux 
qui  la  dirigent,  elle  s'étend  chaque  jour  davantage  et 
compte  maintenant  plus  de  600  membres.  Depuis  dix 
ans  qu'elle  existe,  la  Société  n'a  pas  publié  moins  de 
trente  volumes  renfermant  des  trésors  inédits  de  nos 
vieux  auteurs  des  xiii",  xiv°  et  xv"  siècles.  —  La  plu- 
part des  œuvres  ainsi  sauvées"  de  la  destruction  et  de 
l'oubli  offrent  un  grand  intérêt  et  sont  avidement  re- 
cherchées parles  bibliophiles  et  les  érudits;  il  est 
même  certaines  de  ces  publications  qui  sont  complè- 
tement épuisées;  quelques-unes  ont  été  couronnées 
par  l'Institut. 

Le  dernier  volume  que  vient  de  publier  la  Société 
des  anciens  textes  français  n'aura  pas  assurément  une 
moins  heureuse  fortune  que  ses  devanciers.  C'est  un 
charmant  poème,  aussi  intéressant  par  le  fond  que  cu- 
rieux par  la  forme,  et  qu'il  eût  été  bien  regrettable  de 
voir  rester  enfoui  dans  les  deux  recueils  manuscrits 
d'après  lesquels  il  vient  d'être  imprimé. 

Le  Dit  de  la  panthère  d'amours  est  un  poème  ou 


plutôt  un  roman  poétique  analysé  déjà,  mais   d'une 
manière  incomplète,  dans   l'Histoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XXIII,   p.  727);   en   voici  très    sommaire- 
ment le  sujet  :  après  avoir  dédié  son  poème  à  la  dame 
Je  ses  pensées,  qu'il  a  la  discrétion  de  ne  pas  nom- 
mer, l'auteur  raconte  que  s'étant   endormi,  à   Sois- 
sons,  la  veille  de  l',\s6omption,  il  fut  ravi  par  des  oi- 
seaux et  porté  dans  une  forêt  peuplée  de  divers  ani- 
maux. Là,  il  est  frappé  de  la  beauté  d'une  bête  que 
toutes  les  autres,  excepté  le  dragon,  semblaient  ché- 
rir. Pendant  qu'il  se  perd  en  admiration,  la  bête  se 
relire  de  devant  lui    et  tous  les  animaux  disparais- 
sent à  sa  suite.  Alors  une  délicieuse  musique  se  fait 
entendre;  c'est  la  cour  du  dieu  d'Amour  qui  est  en 
train  de  se  divertir;  le  poète  s'adresse  à  lui  et  finit 
par  se  faire  accepter  comme  loyal  serviteur  d'.\mour. 
Muni  d'un   cheval  et  conduit  par  le  dieu,  il  suit  la 
trace  de  la  bête  merveilleuse,  qu'il  aperçoit  enfin   à 
quelque  distance,   cachée    dans    une  fosse   au   fond 
d'une  vallée  et  entourée  d'une  haie.  —  Le  dieu  com- 
mence à  lui  expliquer  le  sens  caché  de  tout  ce  qu'il 
vient  de  voir  :  là  bête  merveilleuse  est  une  panthère, 
symbole  de  la  dame  à  laquelle  s'adressent  toutes  ses 
pensées.  Les  autres  animaux  recherchent  la  panthère 
parce  que  sa  douce  haleine  les  guérit  de  leurs  maux, 
comme  l'exemple   de   la   daine  guérit  de   tous  vices 
ceux  qui  la  suivent.  Pour  le  dragon  dont  elle  est  dé- 
testée, c'est  l'image  des  envieux.  La  vallée  où  se  re- 
tire la  panthère  signifie  Thumilité.  La  fosse  est  l'image 
de  la  simplesse.  Les  ronces  et  les  orties  représentent 
les  pensées  amoureuses,  et  par  les  épines  il  faut  en- 
tendre les  cruelles  attaques  des  médisants.  —  Malgré 
les  obstacles   qui   l'attendent,   l'auteur-amant   prend 
courage,   saute   la    haie  et  arrive  en  présence  de  la 
belle  panthère.   Mais,  une  fois  auprès  d'elle,  il  n'ose 
pas  lui  dire  un  mot.  .\près  l'avoir  longtemps  regardée 
en  silence,  il  cherche  à  se  retirer  et  s'aperçoit  qu'il  a 
la  robe  et  les  chairs  toutes  déchirées.  —  Le  dieu  au- 
quel il  vient  se  plaindre  le  recommande  aux  soins  de 
Doux   Penser,    d'Espérance    et  de   Souvenir,   qui   le 
conduisent  à  l'hôtel  d'Amour.  Après  avoir  soigné  ses 
blessures,  ces  derniers  lui  demandent  de  s'expliquer 
nettement  sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  celle  qu'il 
dit  aimer.  En  réponse,  le  poète  leur  lit  un  long  dit, 
composé  par  lui  en  forme  de  profession  de  foi  amou- 
reuse.   Cette    déclaration    leur    prouve    sa    parfaite 
loyauté.  —    Le  dieu  d'Amour  et  \'énus,  son  épouse, 
viennent    visiter    l'amant    dans   sa   chambre;  Vénus 
entreprend   de  l'instruire    et  l'engage   à  se   montrer 
hardi.  Le  poète  cite  des  strophes  d'Adam  de  la  Halle 
à  l'appui  de  sa  timidité,  et   la  déesse,  qui  voit  bien 
qu'il  a  besoin  d'être  aidé,  lui  présente  un  dit  qu'elle 
a  composé  à  son  intention.  Elle  lui  recommande  de 
l'envoyer  à  sa  dame  en  y  joignant  un  annelet  garni 
d'un  chaton  d'éineraude,  dont  elle  lui  explique  en  dé- 
tail les  vertus  et  les  propriétés  symboliques.  —  L'a- 
mant, ayant  rêvé  que  sa  dame  refuse  d'accueillir  ses 
avances,  perd  courage  et  ne  peut  se  décider  à  lui  en- 
voyer le  dit  et   l'anneau.  —  Vénus   et   le  dieu  d'A- 
mour le  raniment   et  lui   présentent  un  second  dit; 
mais    l'amant   se   décourage  encore    et   le   dieu    lui 
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déclare  qu'il  ne  reste  qu'un  seul  moyen,  c'est  de 
s'adresser  à  Fortune  l'Aventureuse.  —  Le  poète, 
toujours  escorté  de  ses  trois  compagnons,  s'ache- 
mine vers  le  palais  de  Fortune.  C'est  une  mai- 
son à  double  face  :  l'une  est  belle  et  avenante, 
elle  s'appelle  Prospérité  ;  l'autre,  Adversité,  est 
ruineuse  et  déserte.  Deux  sergents,  Heur  et  Mal- 
heur, en  gardent  respectivement  les  deux  côtés. 
C'est  l'aveugle  Fortune  qui  confie,  d'après  son  ca- 
price, à  l'un  ou  à  l'autre,  l'office  de  faire  accueil  aux 
arrivants.  L'amant  trouve  Fortune  courroucée  au 
moment  de  son  arrivée,  et  tombe  ainsi  entre  les 
mains  de  Malheur,  où  il  languit  pendant  longtemps. 
Un  jour  cependant,  il  voit  arriver  devant  la  porte 
dame  Bonne  Volonté,  accompagnée  de  sa  fille  Merci 
et  de  la  douce  Panthère;  Grâce  les  suit.  Fortune  est 
apaisée.  Heur  est  remis  en  fonctions  et  l'amant  est 
transféré  dans  les  appartements  de  Prospérité.  A  la 
vue  de  Panthère,  il  perd  contenance,  comme  toujours. 
Mais  Espérance  l'encourage,  et  avec  l'aide  de  Grâce, 
de  Bonne  Volonté,  de  Pitié  et  de  Merci,  il  réussit  à 
gagner  l'objet  de  ses  longs  désirs.  —  En  ce  moment, 
la  guetté  de  Soissons  corne  pour  annoncer  le  jour  et 
le  poète  s'éveille.  —  La  narration  de  son  rêve  tinie, 
l'auteur  reprend  le  langage  de  la  vie  réelle.  Tout  ce 
qu'il  a  vu  en  songe  répond  à  la  vérité,  sauf,  hélas! 
l'heureux  dénouement.  Cependant  il  aime  mieux  lan- 


guir pour  sa  dame  que  de  jouir  de  la  faveur  d'aucune 
autre,  et  il  se  console  en  citant  une  dizaine  de  chan- 
sons, chants  et  ballades  exprimant  la  constance  et  la 
tristesse  de  son  amour.  Le  poète  termine  en  criant 
merci  à  sa  dame  et  en  ajoutant  à  la  fin  une  énigme 
qui  contient  son  nom  :  Digne  amour  li  cela,  ana- 
gramme de  Nicole  de  Margival. 

Telle  est,  abrégée  encore,  l'analyse  donnée  par 
M.  Henry  A.  Tood,  de  la  Panthère  d'Amours.  Elle 
suffit  pour  bien  faire  connaître  le  plan  et  la  marche 
de  ce  poème  de  2,665  vers;  mais  ce  qu'elle  ne  peut 
rendre,  c'est  le  charme  que  présente,  malgré  quel- 
ques longueurs,  la  lecture  de  cette  composition  ro- 
manesque. Le  texte  en  est  du  reste  fort  intelligible; 
il  date  de  l'extrême  fin  du  xiii"  siècle,  et,  grâce  à  l'ex- 
cellent glossaire  qu'y  a  joint  l'éditeur,  cette  lecture 
n'offre  vraiment  aucune  difficulté  sérieuse.  L'intro- 
duction donne,  sur  l'origine  et  le  symbolisme  du 
poème,  les  renseignements  les  plus  clairs  et  les  plus 
précis;  en  outre,  M.  Henry  A.  Tood  y  réunit  toutes 
les  indications  biographiques  et  littéraires  qu'il  a 
pu  recueillir  sur  Nicole  de  Margival,  qu'on  ne  con- 
naissait jusque-là  que  comme  auteur  du  petit  poème, 
les  Trois  mors  et  les  trois  vis.  En  résumé,  à  tous 
égards,  la  dernière  publication  de  la  Société  des 
anciens  textes  français  nous  paraît  devoir  obtenir  un 
très  grand  succès.  pmil.  min. 


L'Hôtel  Drouot  et  la  curiosité  (1883-1884),  par 

Paul  Eudel.  Paris,  Charpentier,  iSSii.   i  vol.  in-i8. 
—  Prix  :  5  fr. 

Le  champ  d'observation  de  M.  Paul  Eudel  est  con- 
finé à  l'hôtel  Drouot.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
que  son  livre  manque  d'intérêt  et  de  variété.  La  salle 
des  ventes  est,  en  elTet,  «  un  théâtre  où  l'on  joue 
tous  les  genres,  depuis  le  mélodrame  jusqu'au  vau- 
deville. »  Dans  son  précédent  volume,  l'érudit  collec- 
tionneur, renonçant  à  la  forme  familière  qu'il  avait 
jusqu'alors  employée,  nous  avait  présenté  quelque 
chose  comme  le  grand-livre  de  la  compagnie  des 
commissaires-priseurs.  Tout  livre  de  comptabilité  est 
un  peu  aride;  aussi  M.  Eudel  a-t-il  sagement  fait  de 
reprendre  sa  première  manière,  la  bonne.  Nous  ne 
pouvons  que  l'en  féliciter.  De  simple  enregistreur 
d'enchères  et  de  greffier,  il  est  redevenu  le  chroniqueur 
aimable  et  instructif. 

Les  collectionneurs  d'objets  d'art,  les  amoureux  du 
bibelot  sauront  gré  à  M.  Eudel  de  leur  faire  revivre 
leurs  émotions  de  la  saison  dernière.  Aux  biblio- 
philes je  recommanderai  les  quelques  chapitres  qui 
leur  sont  réservés;  ils  y  verront  une  fois  de  plus  la 


preuve  que  les  livres  ont  leur  destinée  et  qu'ils  subis- 
sent, eux  aussi,  les  fluctuations  et  les  caprices  de  la 
mode.  Pour  finir,  deux  critiques  :  l'une,  légère,  sur  le 
prix  peut-être  trop  élevé  du  volume,  malgré  les  facsi- 
milés  qui  l'accompagnent;  l'autre,  plus  grave,  quand 
elle  s'adresse  à  un  ouvrage  documentaire  avant  tout. 
Pourquoi  ne  pas  donner,  à  côté  de  la  table  générale, 
un  index  alphabétique  des  noms  cités  ?  Les  tables,  en 
ces  sortes  de  recueils,  sont  d'une  utilité  primordiale 

Le  Cicérone,  guide  de  l'art  antique  et  de  l'art 
moderne  enitalie,  par  J.  Burckhardt,  professeur 
à  l'univcriité  de  Bâie;  traduit  par  Auguste  Gérard, 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  con- 
seiller d'ambassade.  Première  partie  :  Art  ancien. 
Paris,  Didot,   i  vol.  in-i8. 

Jacob  Burckhardt  est  né  à  Bàle  en  i8i8.  Après  y 
avoir  terminé  ses  premières  études,  il  se  rendit  en 
Allemagne  à  une  époque  où  Lepsius,  Gerhardt, 
Panofka,  le  baron  de  Stackelberg,  Welcker,  Jahn, 
continuant  l'œuvre  de  Winckelmann,  éditaient  et  expli- 
quaient les  monuments  antiques.  C'est  à  leur  école 
que  Burckhardt  s'est  formé,  mais  son  véritable  maître 
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fut  Franz  Kugler,  auquel  on  doit  l'extension  à  l'his- 
toire de  l'art  de  la  méthode  introduite  par  Hamann 
dans  la  philosophie,  par  Herder  dans  l'histoire  pro- 
prement dite.  Toutefois,  au  lieu  de  parcourir  des 
étendues  immenses,  à  la  suite  de  l'auteur  du  Manuel 
de  l'histoire  de  l'art,  Burckhardt  circonscrit  son  sujet 
et  se  borne  à  décrire  les  merveilles  du  pays  italien; 
Il  ne  cesse  de  le  parcourir  en  tous  sens;  il  fait  de 
longues  stations  à  Milan,  à  Venise,  à  Florence,  à  Rome, 
àNapIes.  D'ailleurs,  la  lecture  du  Cicérone  fait  sentir 
que,  sans  un  séjour  prolongé  dans  ces  différentes 
villes,  il  n'aurait  pu,  comme  il  l'a  fait,  porter  à  la 
perfection  ses  descriptions  topographiques,  ni  se 
livrer  aune  critique  consciencieuse  des  chefs-d'œuvre 
des  maîtres.  Le  Cicérone  a  été,  presque  tout  entier, 
composé  sur  place  :  cela  ressort  de  certains  juge- 
ments rudes  et  brusques  jetés  sur  le  papier  dans  des 
moments  de  mauvaise  humeur  où  l'artiste,  en  lui, 
dominait  l'écrivain.  Aussi  le  mot  de  cicérone  ne  doit-il 


pas  être  pris  à  la  lettre  ;  à  force  d'être  modeste,  il 
semble  manquer  de  justesse.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  guide  fabriqué  à  la  hâte  pour  des  touristes 
pressés,  mais  d'un  travail  de  haute  critique.  L'au- 
teur possède  à  la  fois  une  intelligence  supe'rieure 
et  une  science  profonde  ;  il  aborde  avec  la  même 
sûreté  de  jugement  les  questions  d'art  les  plus 
diverses;  de  plus,  aucun  genre  de  travail  ne  le 
rebute  :  son  livre  est  aussi  bien  une  histoire  des  mo- 
numents et  de  l'art  antiques  qu'un  répertoire  des 
œuvres  d'architecture,  de  sculpture,  de  peinture  qui 
font  de  l'Italie  le  premier  musée  du  monde.  .Ajoutons 
que  la  lecture  en  est  des  plus  aisées  :  un  S)stème  de 
notes  fort  bien  entendu  renvoie  à  des  tables  bien 
ordonnées  et  permet  de  voir,  d'un  coup  d'œil,ce  que 
chaque  ville  renferme  de  curiosités.  Indispensable  à 
qui  part  en  Italie,  un  tel  livre  mérite  d'être  soigneu- 
sement conservé  au  retour  :  c'est  un  instrument  de 
travail,  un  aide-mémoire  des  plus  précieux,     p.  c. 
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Lettres  d'un  préoursetir.  Doudart  de  Lagrée  au 
Cambodge  et  son  voyage  en  Indo-Chine,  par  Félix 
Julien.  Paris,  Challamel  aîné,  i885.  Un  vol.  in-i8. 

Le  livre  qui  paraît  sous  ce  titre  touche  aux  évé- 
nements de  l'Indo-Chine  ;  c'est  dire  l'intérêt  qui  s'y 
rapporte.  La  plupart  des  lettres,  datées  du  Cambodge, 
sont  vieilles  de  vingt  ans,  et  pourtant  on  les  dirait 
écrites  d'hier,  tant  les  événements  de  l'heure  présente 
leurdonnentun  caractère  d'actualité.  Pleines  de  verve, 
elles  nous  initient  aux  mœurs,  aux  traditions,  à  l'his- 
toire de  ce  petit  royaume  hier  encore  oublié,  à  peine 
peuplé  d'un  million  d'habiiants  et  offrant  des  ruines 
colossales. 

De  Lagrée  a  été  notre  premier  résident  au  Cam- 
bodge. Il  a  connu  l'infortuné  roi  Norodom  qui,  dans 
une  matinée  de  l'automne  dernier,  s'est  réveillé,  dans 
son  palais,  en  face  des  baïonnettes  du  gouverneur  ci- 
vil de  la  Cochinchine,  M.  Tomson  ;  forcé,  comme  il  le 
dit  dans  sa  lettre  au  Président,  d'apposer  au  bas  d'un 
acte  d'abdication  «  le  sceau  de  la  monarchie  se  tuant 
elle-même  ».  Plusieurs  lettres  de  ce  recueil  montrent 
que,  dans  ses  observations  et  dans  ses  recherches, 
l'auteur  était  doublé  d'un  artiste  et  d'un  savant.  Si- 
gnalons, entre  autres  chapitres  intéressants,  celui  qui 
est  consacré  à  l'exploration  du  Me-Kong,  l'une  des 
plus  longues  expéditions  scientifiques  entreprises  en 
Asie  à  notre  époque,  et  dont  le  résultat  fut  la  décou- 
verte du  Hcuve  Rouge,  comme  voie  navigable,  ouvert 


entre  l'intérieur  de  la  Chine  et  le  golfe  du  Tonkin, 
découverte  dont  le  mérite  appartient  tout  entier  à  l'ini- 
tiative du  commandant  de  Lagrée.  p.  c. 

L'Homme  blanc  au  pays  des  noirs,  par  Jules 
GouRDAULT.  Un  vol.  de  23o  pages  in-i6de  la  Biblio- 
thèque instructive.  Paris,  i885.  JouvetetC'".  —  Prix: 
2  fr.  25. 

Faut-il  s'en  réjouir  ou  s'en  affliger  r  L'.Vfrique,  le 
grand  continent  noir  qui  commence  à  peser  d'un  poids 
sérieux  dans  les  préoccupations  de  l'Occident  civilisé, 
est  considérée  par  bien  des  philosophes  et  des  écono- 
mistes comme  la  réserve  de  l'avenir  pour  notre 
monde  épuisé,  comme  son  futur  grenier  d'abondance, 
en  céréales  d'abord,  puis  en  hommes.  Tout  livre  qui 
nous  instruit  à  ce  sujet,  loin  de  s'adresser  à  une  cu- 
riosité émoussée,  a  le  privilège  d'entretenir  une  cu- 
riosité sans  cesse  en  éveil,  n'apportàt-il  d'ailleurs  au- 
cun document  nouveau  et  ne  fût-il  rien  de  plus  qu'un 
exposé  de  faits  déjà  connus,  mais  épars,  et  présentés 
ici  avec  m.éthode  et  clarté.  Et  tel  est  le  cas  du  volume 
de  M.  Jules  Gourdault.  L'Homme  blanc  au  pays  des 
noirs  est,  en  effet,  une  claire  histoire  de  la  conquête  du 
continent  africain  par  la  race  blanche,  depuis  les  ri- 
vages de  l'antique  Libye  jusqu'aux  extrémités  de  l'A- 
frique australe.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  de  ce 
volume  illustré  avec  goût  est  le  quatrième,  qui  déve- 
loppe le  tableau   des  populations  de  l'Afrique  et  se 


CRITIQUE     LITTEKAIUF.     DU     MOIS 


195 


termine  par  la  gamme  des  couleurs  allant  du  blanc 
Abjad  au  noir  absolu  AssouaJ,  en  passant  par  le 
rouge  Ahmar,  le  jaune  As/ar,  le  brun  Asmar,  le  vert 
Akdar  et  le  gris  Asrek,  correspondant  selon  le  même 
ordre  i"  à  l'Européen  et  à  certains  habitants  des  villes 
du  littoral  norJ  ;  2°  aux  nègres  purs;  3°  et  4°  aux 
Arabes  et  Berbères  ;  5°  aux  Arabes  soudaniens  de 
sang  mêlé;  G°  aux  peuplades  sahariennes;  7"  enfin 
aux  Nigritiens.  e.  g. 

Chine  méridionale.  —  De  Canton  à  Mandalay. 
Tome  11.  Le  Vunnan,  traduit  de  l'anglais  d'Archi- 
bald  Colquhoun,  par  Charles  Simond.  Paris,  Ou- 
din,  édit.,  i8S5.  Un  vol.  illustré  in-iS. 

Le  récit  ressemble  à  beaucoup  de  relations  de 
voyages;  il  n'arrive  à  l'explorateur  aucune  extraordi- 
naire aventure  qui  fasse  palpiter  le  lecteur  ;  M.  Col- 
quhoun conte  simplement,  comme  il  a  simplement 
pérégriné  à  travers  des  contrées  peu  connues.  Il  a  la 
louable  intention  de  ne  point  poser  en  héros  devant 
sa  lectrice.  Ses  descriptions  sont  intéressantes.  Il  y  a 
beaucoup  de  renseignements  nouveaux  dans  son 
livre,  tant  au  point  de  vue  du  climat,  des  productions 


du  sol,  que  des  mœurs  et  du  caractère  des  habi- 
tants. 

En  bon  Anglais,  sir  .Vrchibald  Colquhoun  ne  man- 
que pas  de  remarquer,  partout  où  le  nom  anglais  pé- 
nètre, une  considérable  amélioration  du  pays. 

Il  va  faire  la  joie  de  M"''  Hubertine  Auclert  en  lui 
apprenant  que  chez  les  Lo-Los  les  femmes  sont  ad- 
mises aux  fonctions  publiques.  11  est  vrai  que  ce 
peuple  est  encore  bien  primitif  :  il  ne  possède  ni 
écuelles  ni  assiettes,  et  mange  des  chevaux,  des  rats 
et  des  reptiles.  La  nourriture  est  cuite  ou  bouillie 
dans  une  marmite  à  trois  pieds,  et  chacun  des  convives 
y  plonge  sa  cuiller.  Ils  ensevelissent  leurs  morts  dans 
une  peau  de  cheval  ou  de  bœuf  et  procèdent  ensuite 
à  la  crémation  du  cadavre. 

Le  Yunnan  fut  conquis  par  les  Chinois.  Toutes  les 
tribus  indigènes  se  soumirent,  à  l'exception  des  Men- 
tzu  et  des  Lo-Los,  qui  se  réfugièrent  dans  cette  région 
montagneuse  et  sauvage  du  Ssu-Chuan. 

Il  paraît  que  la  moralité  de  ces  peuples  n'est  pas 
d'une  pureté  évangélique.  Que  Dieu  leur  pardonne  ! 

L'ouvrage  de  M.  Colquhoun  est  accompagné  d'une 
carte.  Malheureusement  cette  carte  est  très  confuse, 
et  le  récit  quelque  peu  décousu.  pz. 
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Philosophie  du  droit  social,  par  Me'  Hugonin, 
évèque  de  Bayeux  et  de  Lisieux.  Un  vol.  in-8". 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'",  iSS5. 

L'éminent  prélat  s'inspire  des  leçons  de  Rosmini; 
en  son  livre,  il  expose  et  défend  une  doctrine  qui  est 
une  façon  d'individualisme. 

Nous  disons:  une  façon,  car  s'il  établit  que  les  in- 
dividus, avant  tout  acte  d'association,  ont  des  droits 
qui  tiennent  à  leur  caractère  de  personnes  morales, 
s'il  dit,  et  à  plusieurs  reprises,  qu'en  s'associant,  ils 
ne  doivent  faire  abandon  d'aucun  de  leurs  droits,  il 
ne  donne  pas  à  la  société  pour  unique  objet  la  sauve- 
garde des  droits  individuels.  «  C'est  pour  la  pour- 
suite d'une  fin  commune  que  les  hommes  s'unis- 
sent... 

Le  but  social  vers  lequel  ils  tendent  n'est  pas  une 
collection  de  biens  individuels,  mais  un  bien  vraiment 
commun,  unique  dans  son  concept,  et  auquel  chaque 
associé  doit  participer.  Nous  appelons  le  désir  de  ce 
bien  commun,  non  seulement  pour  soi,  mais  pour  tous, 
bienveillance  sociale  ;  il  est  le  lien  essentiel  qui  cons- 
titue toute  société!  »  L'individualisme  est  à  la  base 
seulement  de  l'enseignement. 

Les  moyens  pour  atteindre  à  la  fin  commune  peuvent 


être  tantôt  la  liberté  de  l'individu  et  tantôt  l'autorité 
de  l'Etat:  tantôt  il  pourra  importer  aux  pères  de  fa- 
mille de  revendiquer  leur  droit  d'élever  leurs  enfants 
à  leur  guise;  tantôt  il  faudra  rappeler  le  gouvernement 
à  son  rôle,  qui  n'est  pas  de  pourvoir  aux  seuls  besoins 
temporels  des  hommes.  Mais  l'auteur,  qui  parle  en 
effet  des  droits  (\\ic  le  père  de  famille  posséderait  sur 
ses  enfants, —  pour  nous,  le  père  n'a  que  des  devoirs 
et  s'il  dirige  l'enfant,  s'il  lui  commande,  c'est  qu'il 
veut  au  lieu  et  place  de  l'enfant,  qui  ne  sait  pas  encore 
vouloir  comme  il  convient,  —  mais  l'auteur  (nous  re- 
prenons) est  un  libéral,  il  ne  condamne  pas  la  théo- 
rie de  la  souveraineté  du  peuple  pour  reconnaître  la 
souveraineté  d'un  prince;  il  ne  réprouve  pas  le  con- 
trat social  de  Jean-Jacques  pour  approuver  les  thèses 
politiques  de  Haller  et  de  de  Bonald. 

Signalons  ces  chapitres  du  premier  essai  {de  la  so- 
ciété en  général),  chapitres  dans  lesquels  il  a  distingué 
le  lien  social  du  lien  seigneurial,  et,  dans  le  second 
essai  {de  la  société  civile),  les  pages  où  il  a  agité  la 
question  de  savoir  si  toute  puissance  vient  de  Dieu, 
où  il  a  défini  ce  qu'il  appelle  le  droit  divin  indirect, 
où  il  a  recherché  encore  si  l'autorité  paternelle  peut 
donner  naissance  à  l'autorité  civile;  là  surtout  il  a 
prouvé  son  libéralisme.  1 .  c. 
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L'homme  et  les  croysmoes,  par  Henri   Planet. 

Un  vol.  in-<S''.  Paris,  Emile  Perrin,   i8S?. 

Si  c'est  à  l'Eglise,  dit  l'auteur,  à  la  constitution 
catholique  de  la  religion  chrétienne,  si  c'est  à  son  au- 
torité, à  sa  hiérarchie,  à  son  influence  sociale  que 
l'on  porte  aujourd'hui  des  coups,  c'est  à  la  foi  chré- 
tienne, c'est  à  la  vie  des  âmes,  que  le  plus  grand  mal 
a  été  fait;  l'indifférence  systématique,  la  négation 
scientifique,  le  sensualisme  et  tous  les  libertinages  de 
l'esprit  et  du  cœur  ont  usé  la  trempe  religieuse  que 
le  christianisme  avait  donnée  aux  âmes  et  à  la  société. 
Cela  est  justement  dit,  mais  M.  Planet,  qui  distingue 
entre  la  question  chrétienne  et  la  question  catholique, 
n'entend  point  séparer  pour  cela  les  deux  questions; 
il  confond  de  parti  pris,  au  contraire,  la  vie  religieuse 
avec  l'obéissance  à  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise 
romaine,  et  la  foi  reste  pour  lui  une  adhésion  de  l'es- 
prit aux  vérités  contrôlées  par  les  conciles;  il  parle 
d'  Cl  évidences  morales  »,  il  ne  cesse  pas  néanmoins, 
comme  tout  bon  catholique,  d'être  intellectualiste. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  qui  portent  pour 
sous-titres  :  de  l'âme  itaturellemeiit  chrétienne;  la  reli- 
gion et  les  grandes  époques  de  ta  vie;  le  christianisme 
et  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  mais  rien  d'o- 
riginal :  l'Église  et  le  clergé  —  ce  sont  des  thèses 
soutenues  —  exercent  une  autorité  légitime;  ils  ne 
veulent  pas  ramener  la  société  en  arriére;   et  point 


d'hostilité,  de  leur  part,  contre  la  démocratie  et  le 
régime  républicain.  Ces  thèses  avaient  déjà  été  dé- 
fendues bien  souvent,  et  aussi  bien.  f.  g. 

Essai  sur  la  mission  actuelle  de  la  femme,  par 

un  diplomate.  Un  vol.  in-12.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit 
et  C'",  i8S5. 

Le  diplomate  qui  donna  naguère  un  essai  sur  la 
théorie  des  nationalités  essaye  aujourd'hui  de  mon- 
trer quelle  mission  la  femme  est  appelée  à  remplir. 

La  femme  est  tille,  sœur,  épouse,  mère;  elle  est 
riche,  elle  a  un  domestique  nombreux;  elle  est  pauvre 
et  il  lui  faut  survenir  à  ses  besoins,  elle  est  institu- 
trice, elle  est  servante,  elle  est  la  sœur  de  charité  qui 
obéit  à  Dieu;  elle  est  la  reine  qui  commande  aux 
hommes:  en  quelque  condition  qu'elle  se  trouve,  elle 
est  obligée  à  des  devoirs  de  la  plus  haute  importance. 
En  les  accomplissant,  elle  ne  laisse  pas  d'exercer  une 
action  éminemment  bienfaisante. 

Sur  la  mission  des  femmes,  l'auteur  ne  dit  rien  qui 
n'ait  été  dit,  et  souvent,  et  aussi  bien;  sur  la  mission 
actuelle  de  la  femme,  —  et  ce  devait  être  l'objet  de 
son  livre,  —  il  ne  dit  absolument  rien. 

11  parle  des  devoirs  d'une  reine  et  il  cite  quelques 
fragments  de  la  correspondance  de  Marie-Thérèse; 
les  pages  qui  enferment  ces  extraits  sont  assurément 
la  partie  la  plus  intéressante  du  volume.  f.  g. 
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La  vie  à  bon  marché,  par  Tanneguy  de  Wooan.  Un 
vol.  in-i8.  Chez  Pion,  Nourrit  et  C'=,  édit.  Paris.— 
Prix  :  2  francs. 

C'est  le  catéchisme  végétarien  ou  manuel  du  par- 
fait ascète  que  M.  Tanneguy  de  Wogan  nous  présente, 
accompagné,  dit-il  modestement,  —  enrichi,  disons- 
nous,  de  cinquante  menus  et  recettes  culinaires. 
M.  de  Wogan  nous  démontre  qu'avec  cinquante  cen- 
times par  jour  on  peut  vivre,  sinon  à  la  Sardanapalc, 
du  moins  à  la  satisfaction  de  la  nature.  Mais  dame, 
il  faut  savoir  s'accommoder!  Les  bouchers  feraient 
de  gros  yeux  à  M.  de  Wogan,  ils  lui  mettraient  peut- 
être  le  coutelas  sur  la  gorge  si  les  conseils  et  les  théo- 
ries de  l'apôtre  du  végétarisme  avaient  chance  de  dé- 
terminer des  prosélytes. 

Franchement,  il  se  peut  qu'avec  du  maïs  concassé 
et  délayé,  des  racines  d'arbre  proprement  grattées  et 
bouillies  sans  graisse,  on  ne  meure  pas  de  taim  pen- 
dant quelque  temps,  mais  il  est  douteux  qu'on  répare 
ses  forces,  qu'on  développe  un  tempérament  et  qu'on 
reconstitue  une  santé.  M.  de  Wogan  cite  des  exem- 
ples :  mais  ils  ne  sont  pas  si  concluants  qu'ils  en  ont 


l'air.  Les  paysans,  il  est  vrai,  sont  plus  végétariens 
que  carnivores.  Mais  aussi  consomment-ils  plus  de 
pain,  de  pommes  de  terre,  de  haricots  que  M.  de  Wo- 
gan n'en  accorde  dans  son  régime.  Et  encore,  de  temps 
en  temps,  se  permettent-ils  un  extra  de  porc  ou  de 
vache. 

Consciencieux  jusqu'au  bout,  M.  de  Wogan  expéri- 
mente sur  lui-même.  Il  nous  livre  les  menus  de  ses 
déjeuners  et  de  ses  dîners,  pendant  une  semaine.  En 
voici  un,  les  autres  sont  analogues. 

Déjeuner  :  64  grammes  de  pain  bis;  32  grammes 
de  gruau  d'avoine  et  un  demi-litre  de  lait.  Poids  net, 
S  décagrammes.  Prix  :  o  fr.  20  c. 

Dîner  :  Soupe  aux  pois,  du  pain,  du  pudding,  des 
raisins.  Poids  net,  2  hectogrammes  24  grammes. 
Prix  :  o  fr.  20  c.  Huit  sous  par  jour!  pour  avoir  in- 
géré 3  hectogrammes  4  grammes. 

Convenez  que  ce  n'est  pas  cher,  mais  aussi  que  c'est 
une  portion  assez  congrue. 

Le  livre  de  M.  de  Wogan  esta  placer  dans  le  bureau 
de  l'intendance  des  places  fortes  :  il  rendra  des  ser- 
vices en  temps  de  siège.  rz. 
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L'année  politique  1884  avec  un  index  raisonné, 
une  table  chronologique,  des  notes,  des  documents 
et  des  pièces  justificatives,  par  André  Daniel.  Oii- 
^lème  année.  Un  vol.  in-12.  Paris,  G.  Charpentier  et 
C'',  i885.  —  Prix  :  3  t'r.  5o. 

Plusieurs  fois  nous  avons  dit  les  services  que 
rend  à  l'homme  d'État,  au  journaliste,  cette  publica- 
tion annuelle  de  M.  André  Daniel  ;  et  nous  avons 
vanté  le  tact  avec  lequel  l'historiographe  relate  les 
événements. 

Les  juger,  ce  n'est  point  son  affaire.  C'est  à  nous 
qu'il  appartient  de  nous  rendre  compte,  s'il  nous 
plaît,  de  la  politique  intérieure  ou  extérieure  suivie 
par  les  différents  cabinets  :  on  a  recours  au  protectio- 
nisme,  on  pense  remédier  par  des  relèvements  de  ta- 
rifs aux  crises  industrielle  et  agricole  ;  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  —  M.  Spencer  le  démontrait  récem- 
ment, —  le  législateur  ne  répygne  pas  au  socialisme 
d'État;  on  prépare  des  débouchés  pour  le  commerce, 
on  fonde  un  État  africain,  on  prend  à  l'envi  posses- 
sion des  territoires  inoccupés;  et  cependant  la  pres- 
qu'île des  Balkans  reste  un  objet  de  convoitises  et  la 
prise  de  Merv  est  pour  inquiéter  la  grande  puissance 
maritime.  Dans  le  livre,  des  faits,  rien  que  des 
faits. 

En  France,  ce  sont  les  lois  sur  les  syndicats  profes- 
sionnels, sur  le  divorce,  la  loi  municipale,  la  revision, 
la  réforme  électorale  sénatoriale  qui  sont  successi- 
vement votées.  Nous  occupons  Vohémar  à  Mada- 
gascar; au  Tonkin,  nous  prenons  Bac-Ninh,  Hong- 
Hoa,  nous  faisons  le  traité  de  Tien-Tsin  et  nous 
obligeons  l'Annam  à  reconnaître  notre  protectorat; 
mais  le  traité  de  Tien-Tsin  est  violé  à  Bac-Lé,  nous 
bombardons  Kelung,  Fou-Tchéou,  nous  sommes  vic- 
torieux à  Longkep,  à  Chu. 

Des  élections  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  Belgique  ;  en  Belgique,  le  parti  clérical 
prend  la  direction  des  affaires  ;  une  élection  présiden- 
tielle en  Amérique  et  le  candidat  démocrate  l'emporte 
sur  son  concurrent  républicain.  L'Angleterre  se  ré- 
sout à  entrer  en  composition  au  sujet  de  l'Egypte  et 
une  entente  se  peut  espérer  touchant  le  canal  de 
Suez,  et  le  Royaume-Uni,  menacé  de  désunion,  s'en 
va  expérimenter  une  nouvelle  loi  électorale. 

Les  faits  sont  rapportés  sans  phrases;  on  devine 
toutefois  de  quelles  conséquences  ils  sont  gros.      F.  G. 

Traité  prati(jue  de  la  voirie  à  Paris,  composant 
VExamen  raisonné  des  règlements  applicables  aux 
constructions,  par  A.  de  Royou.  Seconde  édition. 
Un  vol.  grand  in-8".  Paris,  1884,  librairie  générale 
de  l'architecture  et  des  travaux  publics.  Ducher  et 
C'".  —  Prix  :  10  francs. 

Commissaire-voyer  principal  de  la  ville  de  Paris, 
M.  A.  de  Royou,  à  ce  titre,  membre  de  la  commission 
supérieure  de  voirie  et  de  toutes  les  commissions 
•spéciales,  avait  plus  que  personne  qualité  pour  pu- 
blier ce  volume  dont  la  première  édition  rapidement 
épuisée  rend  tant  de  services  à  tous  ceux  qui  s'occu- 


pent de  construction.  Nous  n'aurions  pas  à  parler  de 
cette  seconde  édition  si  l'auteur  n'avait  eu  l'excellente 
pensée  d'ajouter  à  son  livre  le  texte  avec  commen- 
taires explicatifs  des  décrets  récents,  si  importants  et 
si  peu  connus,  des  22  juillet  1882  et  23  juillet  1884, 
qui  régissent  aujourd'hui  les  saillies  sur  la  voie  pu- 
blique, la  hauteur  des  maisons,  les  combles  et  les 
lucarnes,  les  cours  et  l_es  courettes. 

L'Internationale  rouge,  par  le  D'  Zacher.  Ouvrage 
traduit  de  l'allemand  avec  l'autorisation  de  l'au- 
teur. Un  vol.  in-12.  Paris,  Hinrischen  et  C";   1884. 

L'auteur  ne  discute  guère  les  programmes  des 
différents  groupes  socialistes;  il  critique  assez  peu, 
ei  en  passant  seulement,  les  conceptions  sociales,  — 
ou  antisociales,  —  des  chefs  des  partis  collectivistes 
et  possibilistes,  révolutionnaires  et  anarchistes;  ce 
qui  le  préoccupe  surtout,  c'est  la  propagande  à  la- 
quelle ils  s'emploient,  c'est  le  grand  nombre  d'adhé- 
rents qu  ils  parviennent  à  recruter  en  tout  pays.  Après 
avoir  dit  à  l'instigation  de  quels  doctrinaires  et  agi- 
tateurs une  entente  put  commencer  de  s'établir  entre  _ 
ouvriers  de  différentes  nationalités  et  nominé  les  me- 
neurs qui,  sitôt  après  la  fondation  de  la  Société  inter- 
nationale, se  disputèrent  la  direction  du  mouvement 
socialiste,  le  D''  Zacher  s'applique  à  faire  connaître, 
année  par  année,  l'état  des  forces  des  partis  rivaux; 
mais  parce  qu'il  se  contente  de  citer  des  noms  de 
publicistes,  de  députés,  d'orateurs  populaires,  de  rap- 
peler des  dates,  celles  de  l'ouverture  de  tel  ou  tel  con- 
grès, celles  de  quelques  grèves,  celles  de  certains 
assassinats,  son  livre  a  tout  l'intérêt  que  pourraient 
avoir  des  informations  de  journaux,  coupées,  classées 
et  ajoutées  bout  à  bout.  Du  livre,  une  partie  concerne 
les  menées  des  partis  socialistes  en  notre  pays;  cette 
partie-là  ne  saurait  faire  oublier  l'étude  de  M.  Strauss 
sur  le  même  sujet. 

Deux  assertions  de  l'auteur  sont  au  moins  contes- 
tables: celle-ci,  que  les  lois  contre  les  socialistes  sont 
efficaces;  —  on  peut,  en  matière  d'objection,  invo- 
quer l'exemple  de  l'Espagne,  de  la  Russie  :  là,  ni  la 
liberté  de  la  presse  ni  la  liberté  de  réunion,  et  l'ac- 
tion des  sociétés  secrètes; —  cette  autre,  que  les  indi- 
vidualistes, comme,  d'autre  part,  les  socialistes,  ne 
sauraient  remédier  aux  maux  dont  souffrent  nos  so- 
ciétés modernes,  que  le  remède  est  dans  l'association, 
aidée  du  concours  de  l'État  «destiné,  par  son  prin- 
cipe même,  à  intervenir,  de  tout  le  poids  de  sa 
puissance,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  réaliser  des 
progrès  que  les  forces  élémentaires  ne  peuvent  accom- 
plir par  elles-mêmes  ».  M.  Zacher  n'est  pas  un  adver- 
saire, on  le  voit,  de  la  politique  intérieure  de  M.  de 
Bismarck.  f.  g. 

L'Allemagne  de  M.  de  Bismarck,  par  A.médée 
Pigeon.  Paris,  E.  Giraud  et  G'",  i885.  Un  vol. 
in-S". 

Ce  sont  des  chroniques  mises  en  recueil,  mais 
des  chroniques  qui,  avec  l'esprit  et  le  brio  du  genre, 
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ont  toute  l'autorité,  toute  la  vérité  d'études  faites  sur 
le  vif  par  un  observateur  intelligent,  pénétrant  et 
impartial.  Eh  !  oui,  impartial  en  parlant  des  Alle- 
mands, et  tout  en  restant  excellent  patriote.  Il  faut 
une  rare  honnêteté  d'esprit  pour  voir  les  choses  telles 
qu'elles  se  présentent  à  vous,  sans  les  transformer  ou 
les  déformer  en  les  faisant  passer,  avant  de  les  lais- 
ser arriver  à  votre  intelligence,  à  travers  le  prisme 
de  vos  affections,  de  vos  haines,  de  vos  regrets  et  de 
vos  espoirs. 

C'est  là  un  grand  mérite,  et  pour  lequel  M.  Amédée 
Pigeon  a  droit  à  notre  reconnaissance.  Il  ne  nous 
montre  pas  les  Allemands  par.  leurs  laids  ou  faibles 
côtés;  sans  nier  qu'ils  en  aient,  et  même  en  les  indi- 
quant discrètement,  il  préfère  nous  les  peindre  avec 
leurs  qualités  et  avec  ces  traits  de  caractère  qui 
nous  les  rendent  redoutables.  Il  donne  le  type  idéal 
bien  plus  que  la  caricature  ;  ce  n'e^t  pas  à  dire  que  le 
type,  même  tel  qu'il  le  donne,  soit  merveilleusement 
beau  ni  délicatement  alîiné;  mais  on  ne  prise  jamais 


trop  haut  la  force  de  son  adversaire  quand  on  a  du 
courage  et  qu'on  veut  s'épargner  des  déconvenues 
qui  sont  des  désastres. 

Ce  gros  volume  est  intéressant,  cela  va  de  soi  ;  mais 
il  est  aussi  d'une  lecture  amusante.  C'est  de  la  bonne 
politique  internationale  rendue  attrayante  pour  tous. 
Sous  ce  titre  compréhensif  et  précis,  F  Allemagne  de 
M.  de  Bismarck,  tout  l'empire  né  de  nos  ruines  est 
passé  en  revue,  photographié  et  jugé  dans  ses  aspects 
multiples,  ses  recoins  et  ses  dessous.  Les  questions 
politiques,  la  question  sémitique,  la  question  sociale, 
la  cour,  le  théâtre,  les  faubourgs,  les  repaires,  les 
menées  des  sectes,  la  vie  des  universités,  le  monde  à 
Berlin  et  dans  la  province,  la  physionomie  de  notre 
pauvre  Alsace,  la  littérature,  les  expositions  d'art,  les 
lieux  et  les  façons  dont  le  Berlinois  prend  ses  re- 
pas, tout  a  sa  place  dans  ce  kaléidoscope  d'outre- 
Rhin.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'avais  eu  tant  de  plai- 
sir mêlé  de  si  peu  d'ajiiertume  à  m'occuper  de  ces 
dignes  et  vertueux    oisins.  b.-h.  g. 
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SCIENCES    NATURELLES,   PHYSIQUES,    MATHÉMATIQUES 

—  Sciences  occultes  — 
—  Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie  — 


Cours  de  magnétisme  humain,  historique,  théo- 
rique et  pratitjue,  par  Jules  Crépieux.  Un  vol. 
in-i2.  Paris,  Auguste  Ghio. 

En  huit  leçons,  l'auteur  enseigne  tout  le  magné- 
tisme. Huit  leçons,  c'est  beaucoup.  Mais  gardons-nous 
de  dire  le  cas  que  nous  faisons  de  ce  qu'on  appelle  le 
magnétisme  et  résumons  le  cours  de  M.  Crépieux. 

Pour  qu'il  ne  puisse  nous  accuser  de  partialité  et 
nous  reprocher  d'avoir,  nous,  comme  tâché  à  exciter 
l'hilarité  du  lecteur,  nous  ne  ferons  guère  que  rap- 
porter des  extraits  du  texte  même. 

Première  leçon  :  Le  magnétisme  était  connu  de 
toute  antiquité;  la  Bible,  Diodore  de  Sicile,  Tacite, 
Suétone,  en  témoignent.  Au  xviu"  siècle,  Mesmer,  pa- 
raît-il, fait  des  adeptes;  alors  «  se  déroule  l'histoire 
académique  du  magnétisme,  histoire  admirable  des 
luttes  d'une  grande  vérité  contre  le  parti  pris,  l'é- 
goïsrae  et  l'injustice;  histoire  écrasante  pour  ce  qu'on 
appelle  dérisoirement  le  bon  sens  commun  et  ce 
qu'on  appelle  si  facilement  la  sagesse  académique!  » 
P.  i6. 

Deuxième  leçon  :  Après  l'histoire,  l'exposé  théo- 
rique. «  On  appelle  magnétisme  animal  l'action  que 
les  êtres  animes  exercent  entre  eux  et  l'on  est  convenu 
d'appeler  magnétisme  humain  ce  qui  a  spécialement 
rapport  à  l'inlluence  exercée  par  l'homme...  Comment 


s'exerce  cette  action  :  Nous  allons  essayer  de  résoudre 
cette  question,  que  ne  posent  que  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais fait  de  magnétisme,  n  P.  30.  «  Les  effets  magné- 
tiques ont  été  attribués  à  une  foule  de  causes...  Je 
m'occuperai  seulement  des  imaginationistes  et  des 
volontistes,  parce  que  ce  sont  les  plus  nombreux  ad- 
versaires du  fluide...  Les  manifestations  magnétiques 
sont  presque  toujours  les  mêmes,  et  nous  savons 
qu'en  agissant  de  telle  manière  nous  obtiendrons  tel 
effet  et  non  tel  autre;  il  y  a  donc  là  une  loi  et  l'ima- 
gination n'a  pas  de  lois...  La  volonté  est  une  abstrac- 
tion, un  terme  conventionnel  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  produire  des  effets...  L'idée  de  vouloir, mettant 
en  mouvement  un  fluide,  produit  des  effets,  mais  alors 
c'est  le  fluide  qui  produit  les  effets  et  non  la  volonté. 
Elle  est  déterminante,  mais  non  agissante...  Pour 
nous,  la  principale  cause  des  effets  magnétiques  est 
le  fluide  vital,  dont  voici  la  théorie  :  Nous  sommes 
tous  environnés  d'une  atmosphère  particulière,  qui 
rayonne  plus  ou  moins  et  constitue  notre  force  d'in- 
fluence. Cette  atmosphère  impondérable  est  appelée 
fluide  magnétique...  D'après  les  auteurs  anciens  et 
Mesmer,  le  fluide  magnétique  est  un  principe  uni- 
versel et  notre  fluide  vital  est  une  portion  de  ce  prin- 
cipe modifie  par  notre  organisme...  Les  D"  Dcspine 
et  Charpignon  ont  prouvé,  et  avec  eux  MM.  Prévost 
et  Lafontaine,  que  le  fluide  vital  peut  modiflcr  le 
fluide  magnétique  minéral,  qu'il  peut  comme  celui-ci 


CRITIQUE     I.ITTKU  AIRE     DU     MOIS 


199 


produire  l'attraction  sur  les  corps  inertes  comme  sur 
les  corps  animés,  qu'il  produit  des  effets  analogues  à 
ceux  de  l'électricité  et  qu'il  est  plus  subtil  que  les 
autres  fluides.  »  P.  40-42.  «  Il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  personnes  respectables  et  du  meilleur 
monde  qui  souvent  ne  connaissent  le  magnétisme 
que  de  nom,  qui  n'avaient  eu  recours  à  ce  moyen  de 
guérison  qu'en  désespoir  de  cause,  et  au.tquelles  on 
ne  saurait  supposer  l'idée  de  tromper.  D'après  leurs 
déclarations  unanimes,  nous  savons  que  le  fluide  est 
rouge  brillant  ou  beau  bleu,  et  plus  et  moins  bleu 
terne  et  même  grisâtre,  selon  l'état  de  fatigue  ou  de 
maladie  de  celui  qui  magnétise.  »  P.  55. 

Troisième  leçon  :  Des  conditions  morales  et  phy- 
siques dans  lesquelles  doivent  se  trouver  le  magnéti- 
seur et  le  magnétisé.  —  Il  ne  leur  est  pas  nécessaire 
de  croire  au  magnétisme:  le  magnétiseur  doit  vouloir 
mettre  en  mouvement  le  HuiJe  vital,  il  doit  éviter 
toute  distraction,  d'où  une  grai.Je  fatigue  qu'il  ne 
saurait  affronter  si  sa  digestion  n'est  pas  achevée; 
pour  le  magnétisé,  il  doit  avoir  de  la  sympathie  pour 
qui  le  magnétise;  il  doit,  tout  au  moins,  avoir  con- 
fiance en  lui. 

Quatrième  leçon  :  Des  expériences  magnétiques.— 
On  peut  magnétiser  un  barreau  de  fer  aimanté  et  le 
rendre  neutre.  Les  plantes  peuvent  s'assimiler  le  fluide 
magnétique.  «  Voulant  savoir  s'il  pourrait  agir  seule- 
ment sur  une  partie  d'un  végétal,  M.  P...  choisit,  sur 
un  beau  pêcher  de  grosse  Migonne  en  espalier,  un 
rameau  du  centre  sur  lequel  il  y  avait  trois  pêches, 
et  les  magnétisa  quelques  minutes  chaque  jour;  après 
une  semaine,  ces  pêches  se  faisaient  déjà  remarquer 
par  leur  volume.  Elles  mûrirent  un  mois  avant  les 
autres  et  furent  un  tiers  plus  grosses.  »  P.  99  et  100. 
«J'ajouterai  qu'en  188 [,  je  voulus  magnétiser  un  fort 
vilain  chat  qui  vivait  dans  l'escalier  de  la  maison  que 
j'habitais  à  Genève;  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  fixer,  car  il  changeait  constamment  de  place  et 
les  personnes  présentes  riaient  déjà  d'avance  de  mon 
insuccès,  lorsqu'il  vint  tout  à  coup  se  coucher,  de 
lui-même  sur  mes  genoux  et  il  s'endormit.  Je  réussis 
ensuite  à  agiter  spasmodiquement  telle  ou  telle 
oreille  que  j'influençais,  mais,  lorsque  je  l'eus  un  peu 
dégagé,  je  ne  pus  le  retenir.  Je  le  magnétisai  le  len- 
demain et  j'obtins  le  phénomène  d'attraction.  Comme 
il  pleuvait,  je  voulus  voir  si  je  pourrais  l'attirer  au 
milieu  de  la  rue;  il  me  suivit  sur  une  place  qui  se 
trouvait  à  vingt-cinq  pas  de  mon  domicile,  mais  la 
pluie  le  dégagea  et  il  revint  en  miaulant.  Mes  expé- 
riences ne  lui  plaisaient  probablement  pas,  car  il 
quitta  la  maison  ».  P.  loi  et  102.  On  peut  endormir 
quelqu'un  à  cent  lieues  de  distance. 

Cinquième  leçon,  sur  la  thérapeutique  médicale.  — 
Il  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faut  être  endormi 
pour  être  guéri,  n  P.  i3i.  0  Le  moyen  curatif  le  plus 
fréquemment  employé  consiste  dans  l'imposition  des 
mains.  Par  ce  seul  procédé,  et  avec  quelques  fric- 
tions légères,  nous  avons  vu  faire  de  véritables  mi- 
racles», p.  1 36.  «J'ai  moi-même  enlevé  ainsi,  en  quel- 


ques minutes,  des  maux  de  tête  ou  de  dents,  des  né- 
vralgies ou  des  douleurs  quelconques;  je  m'en  suis 
servi  quelquefois  même  pour  des  maladies  plus 
graves,  coinme  une  fluxion  de  poitrine,  d'affreuses 
coliques,  une  hémorragie  utérine...  »  même  page. 
«  Les  frictions  peuvent  aussi  remplacer  les  insuffla- 
tions dans  beaucoup  de  cas,  mais  elles  servent  sur- 
tout pour  opérer  la  résolution  ou  le  déplacement 
d'une  tumeur.  L'eau  magnétisée  est  un  des  agents  les 
plus  efiîcaces.  On  magnétise  l'eau  en  tenant  une  bou- 
teille entre  les  mains  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
puis  en  faisant  des  passes  pendant  autant  de  temps. 
L'eau  inagnétisée  s'emploie  surtout  en  boissons  et  il 
est  inutile  d'en  prendre  beaucoup  à  la  fois.  J'ai  guéri 
en  un  mois  une  personne  qui  avait,  depuis  plusieurs 
années,  des  maux  d'estomac,  seulement  en  lui  recom- 
mandant d'en  prendre  tous  les  jours  un  demi-verre, 
et  autant  lorsque  le  mal  se  faisait  sentir.  »  P.  141 
et  142.  On  s'en  sert  encore  en  compresses  et  en  lotions 
pour  les  plaies  ou  les  brûlures,  et  on  peut  la  faire 
tiéJir  sans  qu'elle  perde  sa  force,  mais  les  courants 
d'air  la  lui  retirent  en  partie. 

Dans  la  sixième  leçon,  l'auteur  parle  encore  des 
effets  thérapeutiques,  il  explique  l'hypnotisation  «que 
les  savants  ne  veulent  pas  comprendre  »  :  l'hypno- 
tisme n'est  qu'un  ipso-magnétisme .  Dans  la  septième, 
il  traite  du  somnambulisme  et  du  noctambulisrae, 
deux  états  identiques,  produits  11  par  une  surabon- 
dance de  fluide  nerveux  au  cerveau  (p.  192).  Le  sujet 
somnambule  est  bien  éveillé,  ou  plutôt  réveillé,  car 
il  y  a  là  un  réveil  dans  le  sommeil.  Il  peut  aller  et 
venir,  causer  et  penser.  Il  possède  aussi,  à  un  degré 
plus  ou  moins  développé,  une  intuition  excessive  qui 
lui  permet  parfois  de  voir  sans  le  secours  des  yeux, 
de  dire  l'avenir  dans  certaines  limites,  et  de  lire  dans 
la  pensée  d'autres  personnes  (p.  195).  L'intuition  spé- 
ciale des  somnambules,  qui  leur  permet  parfois  d'an- 
noncer que  tel  événement  se  passe,  n'est  pas  pluj 
étonnante  que  celle  que  nous  possédons  souvent  et 
qui  nous  fait  deviner  que  tel  pense  à  nous  ou  se  di- 
rige vers  nous...  (p.  201).  Quant  à  la  prévision  exté- 
rieure, c'est-à-dire  au  fait  de  prédire  des  événements 
qui  n'ont  avec  les  somnambules  aucune  relation 
explicable  et  dont  le  germe  paraît  ne  pas  exister  au 
moment  de  la  prédiction,  il  est  rare,  mais  il  existe.  » 
P.  2o3.  Enhn  dans  la  huitième  et  dernière  leçon, 
M.Crépieux  parle  du  spiritisme;  il  dit  que  11  la  philo- 
sophie qui  en  découle  est  édifice  sur  des  bases  solides 
et  raisonnables.  «  Rien  n'est  plus  moral,  ajoute-t-il, 
que  la  pensée  d'être  utile  à  son  prochain,  et  le  con- 
tact des  pouces,  la  fixation  du  regard,  sont  moyens 
de  lui  être  utile.  Le  magnétisme  est  appelé  à  un 
grand  avenir,  car  il  représente  un  nouveau  principe 
qui  conduira  à  la  connaissance  de  nouvelles  lois... 
Travaillons  sans  relâche  pour  progresser  toujours. 
Puissé-je,  en  vous  initiant  au  magnétisme,  vous  avoir 
aidé  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  »,  p.  221. 

L'auteur  a  dit,  il  a  enseigné;  au  lecteur  d'apprécier 
son  enseignement. 

F.    G. 


200 


LE     LIVRE 


Notions  de  sylvioultvire,  enseignées  à  l'École  nor- 
m.jleJes  Vosges,  par  E.  Muel,  inspecteur  des  forêts. 
Un  vol.  in-8°  de  V111-22+  pages.  Paris,  1884.  Ducher 
et  C'*,  éditeurs. 

A  l'École  normale  de  Mirecourt,  dans  les  Vosges, 
pays  de  forêts,  on  a  eu  l'excellente  idée  de  donner 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'enseignement 
primaire  un  aperçu  des  principes  qui  régissent  la 
gestion  forestière.  Ces  notions  élémentaires,  relatives 
à  la  culture,  à  l'aménagement,  à  la  production  des 
bois,  au  rôle  économique  et  climatérique  qu'ils  rem- 
plissent, ainsi  qu'aux  prescriptions  légales  et  régle- 
mentaires qui  en  assurent  la  conservation,  l'exploita- 
tion, l'amélioration,  et  qui  les  défendent  contre  les 
abus  de  jouissance,  seront  de  la  plus  grande  utilité 
pour  les  futurs  instituteurs  de  la  région  où,  pour  la 
plupart,  ils  sont  appelés  à  devenir  secrétaires  de  mai- 
rie. M.  Muel,  chargé  de  ce  cours  depuis  trois  ans,  a 
écrit  ces  leçons  en  les  résumant  et  les  a  publiées.  Or 
il  se  trouve  que  son  travail  acquiert  ainsi  une  portée 
beaucoup  plus  grande  que  celle  à  laquelle  il  avait 
d'abord  songé.  Son  livre,  en  effet,  s'adresse  également 
à  tous  les  propriétaires  de  bois.  J'irai  plus  loin  :  je 
voudrais  le  voir  entre  les  mains  des  poètes,  des  ro- 
manciers naturalistes  et  de  messieurs  les  paysagistes, 
à  qui  il  épargnerait,  pour  peu  qu'ils  voulussent  l'in- 
terroger, bien  des  bévues  commises  lorsqu'ils  com- 
posent, dans  le  silence  du  cabinet  ou  de  l'atelier,  et 
qui  font  sourire  ou  s'indigner  les  hommes  qui  con- 
naissent la  forêt.  E.  c. 

Revues  scientifiques,  publiées  par  le  journal  la 
République  française,  sous  la  direction  de  M.  Paul 
Bert.  Sixième  année.  Un  vol.  in-S°  avec  ig  figures 
dans  le  texte.  Paris,  G.  Masson,  1884.  —  Prix  : 
6  francs. 

Ce  volume  traite,  comme  les  précédents,  de  quel- 
ques questions  scientifiques  choisies  parmi  les  plus 
importantes  de  celles  qui  ont  occupé  le  monde  sa- 
vant durant  l'année  écoulée.  Il  n'a  pas  la  prétention 
d'être  un  annuaire  scientifique  complet,  mais  plutôt 
de  traiter  à  fond  les  sujets  qu'il  aborde.  Plusieurs  de 
ceux-ci  ont  déjà  fait  l'objet  d'ouvrages  que  le  Livre  a 
analysés  et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Parmi  les  autres, 


nous  mentionnerons  les  chapitres  sur  les  eaux  et 
ésouts,  sur  la  fièvre  typhoïde  et  l'assainissement  de 
Paris;  les  recherches  sur  le  verre  et  sur  l'état  de  la 
verrerie  chez  les  anciens;  les  progrès  de  la  piscicul- 
ture, la  raétalloscopie  et  la  métallothérapie  et  sur- 
tout les  progrès  inattendus  de  la  photographie.  Ceux- 
ci  sont  de  deux  sortes  :  d'une  part,  la  photographie 
instantanée  fait  des  merveilles;  d'autre  part,  on  est 
arrivé  à  reproduire  non  plus  les  couleurs  (à  quoi  on 
n'arrive  que  par  des  procédés  imparfaits  et  indirects), 
mais  les  valeurs  relatives  de  celles-ci.  Jusqu'à  cette 
année,  si  l'on  photographiait  ensemble  une  prune 
violette  et  un  citron,  c'est  la  prune  qui  ressortait  en 
clair  dans  l'épreuve.  Le  présent  volume  nous  donne, 
au  contraire,  des  reproductions  de  photographies 
dans  lesquelles  les  jaunes  et  les  blonds  viennent 
en  clair  et  les  bleus  en  foncé. 

Le  Microscope.  Traité  pratique  d'après  Hager,  par 
L.  Planchon  et  L.  Hugounenq.  Un  élégant  vol.  in-i6 
de  237  pages,  orné  de  35o  vignettes.  Paris,  Roths- 
child, 1SS4. 

Ce  petit  livre,  qui  est  destiné  à  donner  aux  jeunes 
gens  le  goût  du  microscope  et  quelques  notions  sur 
la  manière  de  s'en  servir,  ne  peut  nullement  rem- 
placer les  ouvrages  spéciaux,  mais  il  est  excellent 
pour  les  débutants.  Il  se  recommande  surtout  par  les 
nombreuses  figures  relatives  à  l'analyse  des  matières 
alimentaires  et  leurs  falsifications,  et  celles  qui  se 
rapportent  à  l'examen  du  sang,  de  l'urine  et  au  dia- 
gnostic de  diverses  maladies. 

Les  Chemins  de  fer.  par  Amédée  Guillemin.  2  vol. 
de  la  Bibliothèque  des  merveilles.  Paris,  Hachette, 
1884  (septième  édition). 

L'explication  populaire  des  chemins  de  fer  don- 
née en  1862  dans  cette  collection  n'avait  qu'un  vo- 
lume. L'immense  développement  de  cette  industrie  a 
motivé  le  dédoublement.  M.  Guillemin  s'est  tenu  au 
courant  des  dernières  inventions,  et  les  gens  du 
monde  ne.  sauraient  trouver  un  texte  plus  clair  et 
plus  exact  pour  y  prendre  des  notions  de  tout  ce  qui 
concerne  la  construction,  le  mécanisme,  le  matériel 
et  l'exploitation. 


Sommaire.  —  Institut.  Sociétés  savantes  :  Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  publiques  et  pri- 
vées, FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES.  —  PUBLICATIONS  NOUVELLES  (Bibliographie  du  mois. —  Ouvrages  signalés 
de  l'étranger).  —  Publications  annoncées  ou  en  préparation,  tant  en  France  qu'en  Europe.  —  Nouvelles 
LITTÉRAIRES  DIVERSES;  Miscellauées. —  Nécrologie  des  hommes  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décèdes. 
-•-  Documents  bibliographiques  du  mois  :  Sommaire  des  périodiques  français.  —  Principaux  articles  litté- 
raires parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province.  —  Catalogue  des  nouveaii.v  journau.v  pù- 
rus  à  Paris.  —  Le  livre  devant  les  tribunaux  :  Procès  de  presse  et  de  librairie. 
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SOCIETES    SAVANTES 


INSTITUT 
ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES. 

Séance  du  20  février. 

Ouvrages  présentés.  — Jal  :  Abraham  Duquesne  et 
la  marine  de  son  temps.  —  Bladé  :  Epigraphie  antique 
du  midi  de  la  France.  —  Général  Favé  :  L'Empire 
des  Francs.  —  De  Castro  :  L'étude  de  la  philologie 
dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit.  —  Stephanos  :  La 
Grèce  au  point  de  vue  naturel,  ethnologique,  démo- 
graphique et  médical.  —  Derembourg  :  Chrestomathie 
de  l'arabe  littéraire. 

Lectures.  —  Haure'au  :  La  vie  et  les  travaux  d'Alain, 
de  Lille.  —  Ravaisson  :  Mémoire  sur  l'Hercule  Epi- 
trape^ios. 

Séance  du  27  février. 

La  séance  tout  entière  a  été  occupée  par  un  comité 
secret  dans  lequel  ont  e'té  exposés  les  titres  des  can- 
didats à  la  place  de  membre  libre  devenue  vacante 
par  suite  du  decés  de  M.  F.  Baudry. 

Les  candidats  sont  au  nombre  de  sept  :  MM.  Benloew, 
Castan,  de  Mas-Latrie,  Menant,  Ponton  d'Amécourt, 
Célestin  Port,  Saglio.  Les  titres  de  chaque  candidat 
ont  été  exposés  par  l'un  des  académiciens,  souvent 
soutenu  par  un  ou  deux  de  ses  confrères. 

Séance  du  6  mars.  .   * 

Ouvrages  présentés.  —  Mordtmann  :  Plan  de  Cou- 
stantinople  au  moyen  âge.  —  Caron  :  Monnaies  féo- 
dales françaises.  —  De  Ctiarencey  :  Les  anciens  habi- 
tants de  V Amérique  centrale.  —  Clermont-Ganneau  : 
Matériaux  pour  servir  à  Vhi':tnire  des  Croisades.  — 
Burckhardt  :  Le  Cicérone,  guide  de  l'art  antique  et 
moderne  de  l'Italie. 


Lecture.  —  Ravaisson  :  Mémoire  sur  l'Hercule  de 
Lysippe. 

L'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
libre  en  remplacement  de  M.  F.  Baudry,  décédé. 
MM.  Castan  et  Benlœw  ayant  retiré  leur  candidature, 
il  ne  restait  plus  que  cinq  concurrents. 

Au  I"  tour,  M.  de  Mas-Latrie  a  eu  i5  voix  ;  M.  Cé- 
lestin Port,  8;  M.  Menant,  7;  M.  Saglio,  6;  M.  Pon- 
ton d'Amécourt,  2.  Au  2'  tour,  M.  de  Mas-Latrie 
obtient  23  voix;  M.  Saglio,  7;  M.  Menant,  6;  M.  Port,  2; 
M.  de  Mas-Latrie  est  élu. 

Séance  du  i3  mars. 

Ouvrages  présentés.  —  V.  Henry  :  Stances  du  Bhd- 
mini-Vilâsa.  —  Colinet  :  La  Théodicée  de  la  Bhaga- 
rad  Gita.  —  Bréal  et  Bailly  :  Dictionnaire  d'étymo- 
logie  latine.  —  Uzielli  :  Nouvelles  recherches  sur 
Céonard  de  Vinci.  —  Uzielli  :  Paolo  del  Po^^o  Tosca- 
nelli.  —  P.  Tailhan  :  L'anonyme  de  Cordoue,  chroni- 
que rimée  des  derniers  rois.  —  Caillemer  :  Lettres  de 
divers  savants  à  l'abbé  Claude  Nicaise. 

Lectures.  —  Ravaisson  :  Mémoire  sur  l'Hercule  de 
Lysippe.  —  Hauréau  :  Vie  et  travaux  d'Allain  de  Lille. 

Séance  du  20  mars. 

Ouvrages  présentés.  —  De  Lasteyrie:  Notice  sur  une 
croix  du  xiii"  siècle,  conservée  à  Gorre.  —  Abbc 
Esnault  :  Correspondance  et  papiers  inédits  de  Michel 
Chamillart,  contrôleur  général  des  finances.  — Lenor- 
mant  :  Histoire  ancienne  de  l'Orient.  —  Guhl  etKoner  : 
La  vie  antique,  trad.  Trawinski. 

Lectures.  —  Havet  :  Note  sur  l'emploi  de  la  for- 
mule re.v  Francorum,  dans  les  anciens  diplômes 
royaux. 
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ACADKMIE   DES  SCIENCES  MORALES   ET  POLITIQUES. 

Séance  du  21  février. 

Ouvrages  présentés.  —  Nourrisson  :  Trois  révolu- 
tionnaires, Turgot,  Necker,  Bailly.  —  Saillens  :  Nos 
droits  sur  Madagascar  et  nos  griefs  contre  les  Hovas. 

Lectures.  —  Baudrillart  :  Les  populations  agricoles 
de  la  Touraine. —  Héinent  :  La  transmission  de  l'ac- 
cent chez  les  sourds-muets.  —  Huet   :  Mémoire   sur 

le  Philèbc. 

Séance  du  28  février. 

Ouvrages  présentés.  —  Broch  :  La  crise  agricole 
en  Europe..  —  La  participation  des  employés  aux 
bénéfices.  —  R.  Stourm  :  Les  finances  de  l'ancien 
régime  et  de  la  Révolution.  —  Gebhai  dt  :  Michel  Cer- 
vantes. 

Lectures. —  Baudrillart  :  Les  populations  agricoles 
de  la  Touraine.  —  Funck-Brentano  :  Des  découvertes 
et  des  inventions  dans  les  sciences  exactes  d'après 
Aristote  et  Descartes. 

Séance  du  7  mars. 
Ouvrages  présentés.  —  Lafargue  :  Relèvement  de 
l'agriculture.  —  Garsonnet  :  Précis  de  procédure 
civile.  —  Amiand  :  État  actuel  des  législations  civiles 
de  l'Europe,  de  l'Amérique,  etc.  —  Rutgeerts  :  Com- 
mentaire sur  la  loi  organique  du  notariat.  —  Geor- 
giadès  :  Smyrnc  et  l'Asie  mineure  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  commercial.  —  Pélissier  :  Les  grandes 
leçons  de  l'antiquité  chrétienne.  —  De  Laveleye  :  La 
crise  récente  en  Belgique.  —  De  Laveleye  :  Lettres 
inédites  de  Stuart  Mill.  —  Cantu  :  Beccaria  et  le  droit 
pénal.  —  Abbé  Sicard  ;  Véducation  morale  et  civique 
avant  et  après  la  Révolution.  —  Ribot  :  Les  maladies 
de  la  personnalité. 

Séance  du  14  mars. 

Ouvrages  présentés.  —  Guillonard  :  Traite  du  con- 
trat de  louage.  —  Lavisse  :  Questions  d'enseignement 
national.  —  Franck  :  Essais  de  critique  philosophique. 

Lectures.  —  Baudrillart  :  Les  populations  agricoles 

de  la  Touraine,  —  Gaberel  :  La  vie  intime  de  Calvin. 

—  Donnât   de    Vorges   :    De   quelques    cosmologies 

récentes.  * 

Séance  du  21  mars. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
de  deux  correspondants  dans  la  section  d'économie 
politique  et  finances,  en  remplacement  de  MM.  Faw- 
cett,  de  Londres,  et  Dameth,  de  Genève,  décédés. 

M.  Nasse,  à  Bonn  (Allemagne),  a  été  élu  par  24  voix, 
sur  36  votants,  et  M.  du  Puynode  à  Giron  (Indre), 
par  3o  voix. 

Après  une  lecture  de  M.  de  Vorges  sur  Saint  ThO' 
mas,  M.  Jules  Simon  a  présenté  le  nouvel  ouvrage 
traduit  de  M.  Castelar,  intitulé  :  l'Art,  la  Religion  et 
la  Nature  en  Italie.  M.  Havel  a  offert  le  nouveau  livre 
de  M.  Aube  :  l'Eglise  et  l'Etat  dans  la  seconde  moitié 
du  m*  siècle. 

■    La  séance  s'est  terminée   par   une  communication 
de  M.  Courcelle-Seneuille. 


ACADE.UIE   DES  SCIENCES. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
sciences,  sous  la  présidence  de  M.  Rolland,  président 
sortant,  a  eu  lieu  le  mois  dernier. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  de  M.  Rol- 
land, dans  lequel  l'éloge  de  Dumas  a  tenu  une  place 
légitime.  MM.  du  Moncel,  Wurtz  et  Thénard,  morts 
également  dans  l'année,  n'ont  pas  été  oubliés  non 
plus.  En  passant  en  revue  le  mouvement  scientilîquc, 
le  président  a  rappelé  surtout  les  résultats  obtenus 
par  MM.  Renard  et  Krebs,  et  les  frères  Tissandier, 
dans  la  navigation  aérienne,  les  travaux  relatifs  à  la 
fixation  du  premier  méridien,  et  ceux  suscités  par 
l'épidémie  cholérique. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'éloge  de  François 
Arago  par  M.  Jamin,  secrétaire  perpétuel. 

Entre  les  deux  discours  a  eu  lieu  la  proclamation 
des  prix  décernés  par  l'Académie  pour  1884.  Nous  en 
donnons  la  liste,  en  y  ajoutant  les  programmes  des 
prix  proposés  pour  i8S5. 

Géométrie.  —  Le  prix  Bordin,  réservé  pour  la  ques- 
tion de  l'étude  générale  du  problème  des  déblais  et 
remblais  de  Monge,  n'a  pas  été  décerné.  Le  concours 
est  prorogé  à  l'année  i885.  Le  prix  est  une  médaille 
de  la  valeur  de  3,oco  francs. 

Le  prix  Francœur,  annuel,  de  1,000  francs,  réservé 
à  l'auteur  de  découvertes  ou  de  travaux  utiles  au 
progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, a  été  décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique.  —  Le  prix  extraordinaire  de  6,000  francs 

(progrés  de  nature  à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces 
navales)  a  été  partagé  entre  M.  Manen  (2,000)  et 
Hanusse  (1,000),  de  la  mission  hydrographique  de 
Tunisie,  et  M.  Baills  (3, 000)  pour  ses  études  sur  l'ar- 
tillerie. 

Le  prix  Montyon  (700  francs),  annuel,  a  été  décerné 
à  M.  Riggembach  (chemins  de  fer  de  montagne). 

Le  prix  Poncelet  (2,000  francs),  annuel,  décerné  à 
M.  Jules  Hoûel  (œuvres  mathématiques). 

Le  prix  Plumey  (2,5oo  francs),  annuel,  décerné  à 
M.  de  Rocher  du  Quengo  (navigation  à  vapeur). 

En  1 885,  on  décernera  le  prixDalmont  (3,ooo  francs), 
réservé  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  en  ac- 
tivité, et  le  prix  Fourneyron  (5oo  francs)  pour  la 
question  :  Étude  théorique  et  pratique  sur  les  accu- 
mulateurs hydrauliques. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande  (.^40  francs),  annueL 
M.  Radan  (travaux  utiles  aux  progrès  de  l'astrono- 
mie). 

Prix  ^'alz  (460  francs),  annuel.  M.  Ginzel  (travaux 
historiques  relatifs  aux  éclipses  de  soleil). 

Pour  i885,  le  prix  Damoisesu  (10,000  francs)  est 
maintenu  pour  la  revision  de  la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathéma- 
tiques (3,000  francs).  Une  récompense  de  1,000  francs 
a  été  attribuée  à  M.  G.  Cabancllas.  La  question  pro- 
posée pour  i885  est  :  «  Étude  de  l'électricité  d'un  ou 
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de  plusieurs  corps  cristallises,  au  double  point  de 
vue  expérimental  et  théorique  »,  question  qui  n'a  pas 
été  résolue  en  18S2. 

Le  prix  Bordin  (3, 000  francs),  remis  à  i885,  sera 
attribué  pour  la  question  :  n  Rechercher  l'origine  de 
l'électricité'  de  l'atmosphère.  » 

Le  prix  Lacaze  (10,000  francs)  sera  attribue  aux 
ouvrages  les  plus  utiles  à  la  physique. 

Stalistiqiie.  —  [,e  prix  Montyon  (5oo  francs),  annuel, 
est  décerné  à  M.  Alfred  Durand-Claye.  La  commission 
réserve  pour  le  prochain  concours  le  mémoire  de 
M.  de  Pistra-Santa  et  accorde  une  mention  honorable 
à  M.  Arthur  Chervin. 

Chimie.  —  Prix  Jeckcr  (io,ooo  francs),  annuel, 
réservé  aux  travaux  utiles  à  la  chimie,  a  été  décerné 
M.  Chancel  pour  ses  travaux  sur  les  acétones. 

Un  prix  Lacaze  (10,000  francs)  est  réservé  en  i8S5 
aux  travaux  utiles  à  la  chimie. 

Géologie.  —  Prix  Vaillant.  Un  prix  de  2,5oo  francs 
a  été  décerné  à  M.  Gustave  Cotteau  et  un  prix  de 
i,5oo  francs  à  M.  Emile  Rivière  (travaux  de  paléon- 
tologie). 

En  i885,  le  prix  Delesse  (1,400  francs)  sera  décerné 
pour  la  preinière  fois  aux  ouvrages  utiles  à  la  géo- 
logie, ou,  à  défaut,  à  la  minéralogie. 

Botanique.  —  Le  prix  Barbier  (2,000  francs)  n'a 
pas  été  décerné.  Ce  prix,  annuel,  est  réservé  à  une 
découverte  précieuse  en  chirurgie,  médecine,  phar- 
macie et  botanique. 

Le  prix  Desmazières  (1,600  fr.),  annuel,  a  été  dé- 
cerné à  M.  Otto  Lindberg  (travaux  sur  les  hépatiques 
et  les  mousses).  Une  récompense  de  600  fr.  a  été  at- 
tribuée à  M.  Sicard  (champignons).  Ce  prix  est  réservé 
à  des  travaux  sur  les  cryptogames. 

Le  prix  Thore,  annuel  (20.>  fr.),  travaux  sur  les 
cryptogames  ou  les  insectes,  a  été  décerné  à  MM.  Mo- 
telay  et  Vendryès. 

En  i88d  seront  décernés  les  prixde  la  Fons-Mélicoq 
(3oo  fr.)  :  meilleur  ouvrage  de  botanique,  et  Montagne 
(un  ou  deux  prix  de  1,000  ou  5oo  fr.)  :  travaux  im- 
portants sur  les  cryptogames. 

Anatomie  et  :^oologie.  —  Le  prix  Savigny  n'a  pas 
été  décerné.  Il  est  réservé  aux  jeunes  zoologistes 
voyageurs.  Il  est  de  975  fr. 

Le  grand  prix  des  sciences  physiques  (3, 000  fr.)  a 
été  décerné  à  M.  Marion  (faune  du  golfe  de  Marseille). 
Un  encouragement  de  i,5oo  fr.  a  été  donné  à  M.  Paul 
Fischer. 

En  i885,  outre  les  prix  Savigny,  Thore,  et  le  grand 
prix  des  sciences  physiques  retenu  pour  la  question: 
Études  des  organes  tactices  chez  les  invertébrés, 
On  décernera  le  prix  Borders  (3,ooo  fr.),  pour  la  ques- 
tion :  Etudes  comparatives  des  animaux  d'eau  douce 
de  l'Afrique,  de  l'Asie  méridionale,  de  l'Australie  et 
des  îles  du  grand  Océan  ;  —  et  le  prix  Da  Gama  Ma- 
chado  (1,200  fr.)  :  parties  coloriées  du  système  tégu- 
mentaire  des  animaux  ou  matière  fécondante  des 
êtres  animés. 


Médecine  et  chirurgie,  —  Prix  Montyon  :  Décou- 
vertes relatives  à  l'art  de  guérir,  annuel.  Trois  prix 
de  2,300  fr.  ont  été  décernés  à  MM.  Testut  (anomalies 
musculaires  chez  l'homme,  expliquées  par  l'anatomie 
comparée),  Cadet  de  Gassicourt  (maladies  de  l'en- 
fance), Henri  Leloir  (lésions  nerveuses  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau).  Trois  mentions  de  i,5oo  fr.  ont 
été  accordées  à  MM.  Bourceret  (recherches  sur  le 
système  vasculaire),  Servoles  (fièvre  typhoïde  chez 
l'homme  et  le  cheval),  Fonssagrives  (hygiène  navale). 
Le  rapport  cite  honorablement  MM.  Coutaret,  Bor- 
dier,  Fua,  Hache,  Rambosson,  Marc  Sée,  Em.  Vidal. 

Le  prix  Bréant  (guérison  du  choléra)  n'a  pas  été 
décerné. 

Le  prix  Godard  (1,000  fr.),  annuel  :  meilleur  ou- 
vrage sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie 
des  organes  génito-urinaires,  a  été  décerné  à  M.Tour- 
nenx. 

Le  prix  Serres  (7,5oo  fr.)  a  été  partagé  entre 
MM.  Cadiat  et  Kowalesky.  Il  vise  les  travaux  d'em- 
bryologie appliquée. 

Le  prix  Lallemand  (1,800  fr.),  annuel  :  travaux  du 
système  nerveux,  a  été  décerné  à  M.  Brown-Séquard. 
Une  mention  a  été  attribuée  à  M.  Nicaise. 

En  outre  des  prix  :  Montyon,  Bréant,  Godard, 
Lallemand,  l'Académie  décernera,  en  i885,  le  prix 
Dusgate  :  signes  diagnostiques  de  la  mort  (2,5oo  fr.). 

Physiologie.  —  Le  prix  Montyon  (ySo  fr.)  a  été  dé- 
cerné à  MM.  Jolyet  et  Laffont  (nerfs  vaso-dilatateurs 
sécrétoires  contenus  dans  les  branches  de  la  cin- 
quième paire). 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Léon 
Fredericy. 

En  i885,  seront  décernés  les  prix  annuels  Montyon 
et  Lacaze. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  annuel  (2,5oo  fr.), 
décerné  à  M.  Berthaut  (caractères  topographiques  des 
divers  terrains). 

Un  encouragement  a  été  accordé  à  M.  Jules  Gi- 
rard. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon,  arts  insalubres. 
Un  prix  de  i,5oo  fr.  est  décerné  à  M.Marsaut  (lampe 
des  mineurs). 

Le  prix  Trémont,  annuel  (1,100  fr.),  réservé  aux 
savants  auxquels  une  assistance  sera  nécessaire 
n  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la 
France  n,  est  attribué  à  M.  de  Tasies,  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  météorologie. 

Le  prix  Gegner,  annuel  (4,000  fr.),  réservé  à  des 
•I.  travaux  sérieux  »,  a  été  décerné  à  M.  Valson. 

Le  prix  Delalande-Guérineau  (t,ooo  fr.),  destiné 
aux  voyageurs,  a  été  décerné  à  M.  Neis  (voyage  en 
Cochinchine). 

Le  prix  Ponti  (3,5oo  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Joseph 
Boussingault  (fermentation  alcoolique). 

Leprix  Laplace,  représenté  par  lesœuvresde  Laplace 
et  reten«  à  perpétuité  nu  premier  élève  sortant  de 
l'École  polytechnique,  est  décerné  à  M.  Chapuy. 

En  outre  des  prix  généraux  :  Montyon,  Trémont, 
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Gegner,  Laplace,  l'Académie  décernera,  l'an  prochain, 
le  prix  Cuvier  de  i,5oo  francs  destiné  à  l'ouvrage  le 
plus  remarquable  sur  le  régne  animal  ou  la  géologie; 


—  et  deux  prix  Petit  d'Ormoy  de  10,000  francs  cha- 
que, l'un  pour  les  sciences  mathématiques  pures  ou 
appliquées,  l'autre  pour  1er  sciences  naturelles. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES     ET    PRIVEES 


FRANCE 

La  collection  Jl/oriaw.  — 'Dans  la  séance  du  conseil 
municipal  de  Paris  du  :f  mars  dernier,  M.  Kainou- 
roux  a  fait  la  déclaration  suivante  : 

«  Messieurs,  par  son  testament  en  date  des  1 1  et 
14  mai  1759,  Antoine  Moriau,  procureur  du  roi  près 
la  juridiction  de  l'Hôtel  de  Ville,  légua  à  la  ville  de 
Paris  une  collection  de  quatorze  mille  volumes  et  de 
deux  mille  manuscrits,  concernant  l'histoire  et  les 
intérêts  domaniaux  de  la  \'ille. 

n  Le  fonds  Mcriau  fut  le  véritable  point  de  départ  de  la 
première  bibliothèque  municipale,  installée  en  1760 
à  l'hôtel  Lamoignon,  rue  Pavée,  au  Marais,  et  trans- 
férée en  1773  au  prieuré  Saint-Louis  la  Culture,  ac- 
tuellement lycée  Charleinagne.  Elle  s'accrut  successi- 
vement des  collections  Bonamy,  Tauxier  et  de  l'évêque 
de  Callinique,  des  plans  de  La  Grive,  des  œuvres  de 
Bailly  et  des  papiers  de  la  Bastille. 

((Telle  était  la  situation,  lorsque  le  Directoire,  qui 
avait  confisqué  toutes  les  attributions  municipales, 
profita  du  silence  forcé  de  la  Ville  pour  la  dépouiller 
de  sa  bibliothèque,  au  profit  de  l'Institut,  qui  venait 
d'être  créé. 

((  L'arrêté,  daté  du  27  ventôse  an  V,  porte  : 

«  Article  premier.  —  La  bibliothèque  dite  de  la 
Commune  est  mise  à  la  disposition  de  l'Institut  na- 
tional des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

«  L'art.  2,  qui  charge  le  ministre  de  l'intérieur  du 
transport  et  du  placement,  est  suivi  de  cette  mention 
singulière  : 

((  Le  présent  arrêté  ne  sera  pas  imprimé. 

((  Cet  attentat  contre  la  propriété  municipale  reçut 
son  exécution  le  14  ventôse  an  VI  et  le  dernier  biblio- 
thécaire, l'ex-abbé  Ameilhon,  obtint,  comme  com- 
pensation, la  place  de  conservateur  de  la  nouvelle 
bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  il  transporta  dans  cet  éta- 
blissement, où  ils  se  trouvent  encore,  les  estampilles 
aux  armes  de  Moriau,  les  œuvres  de  Bailly  et  les  pa- 
piers de  la  Bastille,  dont  M.  François  Ravaisson  a 
tiré  douze  volumes  d'extraits. 

((  Depuis  lors,  la  bibliothèque  de  l'Institut  (qui 
n'est  pas  à  proprement  parler  une  bibliothèque  pu- 
blique, puisque  l'admission  des  lecteurs  est  soumise 
à  des  formalités  toutes  spéciales)  est  restée  en  posses- 
sion de  notre  ancien  legs  et  on  rencontre  dans  le 
commerce  des  ouvrages  aux  timbres  de  Moriau  et  de 
la  Ville,  frappés  de  l'estampille  des  doubles  vendus. 

((  F'ar  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  et 
malgré  le  long  silence  de  l'Administration,  nous 
croyons  que  la  Ville  est  en  droit  de  réclamer  la  resti- 
tution des  documents  qui  lui  ont  été  soustraits,  et 


nous   vous    prions   de    prendre  la  délibération  sui- 
vante : 

«  Le  Conseil, 

«  Vu  le  testament  d'Antoine  Moriau,  en  date  des 
I  I  et  14  mai  1759  ; 

((  \'u  l'arrêié  du  Directoire,  en  date  du  27  ventôse 
an  V; 

((  Vu  les  an.  537  et  2227  du  Code  civil  ; 

(1  \"u  les  arrêts  de  la  Cour  de  Paris,  en  date  du 
3  janvier  1846  (affaire  Charron)  et  12  juillet  1879  C^'' 
faire  Récappé  et  Camondo); 

«  Considérant  : 

«  1"  Que  les  documents  composant  la  bibliothèque 
léguée  à  la  Ville  par  Moriau  et  qui  portent  son  estam- 
pille font  partie  du  domaine  public  municipal; 

((  2°  Qu'il  n'a  pu  être  porté  aucune  atteinte  aux 
droits  conférés  par  le  testament  dudit  .Moriau,  ni  par 
l'effet  de  la  prescription,  ni  par  aucun  acte  de  l'auto- 
rité publique  ; 

((  3"  Considérant  que  les  estampilles  aux  armes  de 
Moriau,  transportées  par  l'ex-abbé  Ameilhon  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  sont  également  la  propriété 
de  la  ^  ille; 

(I  Délibère  : 

«  Article  premier.  —  M.  le  préfet  est  invité,  par 
tous  les  moyens  de  droit,  à  faire  rentrer  la  Ville  en 
possession  des  livres,  documents  et  estampilles  pro- 
venant du  fonds  Moriau,  légué  à  la  ville  de  Paris  en 
1759,  ce  fonds  ayant  formé  le  noyau  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  la  \ille,  dite  de  la  Commune,  arbi- 
trairement attribuée  à  l'Institut,  par  arrêté  illégal  du 
Directoire,  en  date  du  27  ventôse  an  V. 

((  Art.  2. —  Ladite  collection  restituée  sera  réunie  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  au  musée  Carna- 
valet. 

«  Signé  :  Alfred  Lamouroux.  » 

Cette  proposition  a  été  renvoyée  à  la  7"  commis- 
sion. 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  U)i  musée  bibliographique  à  Leip- 
zig. —  La  ville  de  Leipzig  a  rais  à  la  disposition  du 
B'ôrsenverein  der  deutschen  Buchàiidier  un  terrain 
pour  la  construction  d'un  bâtiment  destinée  à  l'instal- 
lation et  aux  réunions  de  cette  association.  —  Le  l'er- 
ein  veut  consacrer  une  somme  de  1,260,000  francs 
la  construction  de  ce  bâtiment,  qui  contiendra  non 
seulement  les  bureaux  de  rédaction  et  d'expédition  et 
les  bibliothèques,  mais  encore  un  musée  des  arts 
graphiques  se   rattachant  à  l'industrie   du  livre.  — 


(Quelques  salles  tlu   bâtiment  seront   réservées  aux 
expositions  j^eriodiques  du  Verciii. 

Italie.  —  Le  public  et  Us  bibliothcqucs  en  Italie.  — 
Il  ne  semble  point  que  l'augmentation  du  nombre 
des  lecteurs  des  bibliothèques  .d'Italii;  suive  une  pro- 
gression bien  rapide.  Bien  au  contraire,  de  1S76  à 
iSSï,  nous  constatons  une  forte  diminution  tant  dans 
le  nombre  des  lecteurs  que  dans  celui  des  ouvrages 
communiqués.  —  En  1871,  les  bibliothèques  de  l'Etat 
avaient  été  fréquentées  par  893,000  lecteurs;  ce  chif- 
fre diminue  graduellement  et  tombe  à  743,000  en 
1882.  De  même  le  nombre  d'ouvrages  communiqués, 
après  avoir  suivi,  de  1870  à  1879,  ""^  marche  ascen- 
dante, tombe  de  i, 655, 000  en  1879  à  986,000  en  1SS2. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard,  pour 
les  principales  bibliothèques,  le  nombre  de  lecteurs 
et  celui  des  ouvrages  qui  leur  ont  été  communiqués 
en  1882. 

Nombre  de  milliers 

d'ouvr.ïges 
de  commuiiitiués 

Désignaiion  lecteurs.  aux 

des  principales  bibliotliùques.  lecteurs. 

Bibliothique  nationale  de  Turin i^-.;  88 

Bibliothèque  nationale  et  biblîolhèque 

Saint-Jacques  (Naples) 75  m 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Naples.  fîs  76 

—                       —          de  Rome  .  53  5Û 

Bibliothèque  nationale  de  Milan 43  46 

■ —                 —         de  Païenne...  40  100 

Marucelliana  (Florence) 36  42 

Branacacciaiia  (Naples) 3  S  46 

Bibliothèque  nationale  Marciana  (Ve- 
nise')  , 3''  +5 

Bibliothèqie  nationale  (Florence) 29  38 

Bibliothèque  Je  l'Universitéde  Padoue  2;  ji 

Total 7+3j:iliafey''S 


GAZF.TTE     Bl  BLlOGn  APHIQUE  205 

Amérique.  —  La  bibliothèque  de  San-t'rancisco.  — 


.M.  Adolphe  Sturo  a  fait  don  à  la  ville  de  San-Fran- 
cisco  de  sa  bibliothèque,  à  condition  qu'un  bâtiment 
spécial  lui  serait  aftécté.  La  collection  de  M.  Sturo 
comprend  Go, 000  volumes,  dont  un  grand  nombre  de 
fort  rares -et  datant  des  xv"  et  xvi°  siècles,  ainsi 
qu'une  belle  collection  de  momies  et  de  mosaïques 
égyptiennes. 


Les  bibliothèques  de  Rio-de-Janeiro.  —  Les  biblio- 
thèques ne  pullulent  pas  au  Brésil,  et  à  l'exception 
de  celles  de  Rio-de-Janeiro,  elles  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire.  —  La  bibliothèque  nationale  de 
Rio,  dirigée  par  M.SaldanhadeGama,  compte  i5o,ooo 
volumes  ;  la  bibliothèque  de  l'Université  en  a  prés  de 
25,000. —  La  bibliothèque  nationale  possède  en  outre 
plusieurs  dessins  originaux  des  grands  maîtres  ita- 
liens et  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois  d'Al- 
bert Durer. 

C'est  seulement  depuis  quelques  années  que  bon 
nombre  de  ces  dessins  et  gravures  ont  été  retrouvés 
dans  une  des  dépendances  de  la  bibliothèque  où  per- 
sonne ne  soupçonnait  leur  existence. 

Lors  de  sa  fuite  de  Lisbonne  en  1806,  le  roi  de  Por- 
tugal embarqua  avec  lui  la  plus  grande  partie  des 
collections  qui  se  trouvaient  dans  les  bibliothèques 
de  Lisbonne. 

Une  fois  arrivées  à  destination,  les  caisses  qui  ren- 
fermaient les  collections  ne  furent  pas  toutes  débal- 
lées; il  y  en  eut  qui  furent  reléguées  dans  le  garde- 
meuble  et  complètement  oubliées.  —  Ce  ne  fut 
qu'un  demi-siècle  plus  tard  qu'elles  y  furent  décou- 
vertes par  le  bibliothécaire  dom  Romiz  Galvao  qui  ne 
fut  pas  peu  stupéfait  de  retrouver  des  œuvres  d'art 
qu'on  croyait  à  jamais  perdues. 


«'"  "t^iJX  iîfLjJ^  ./__Y'»-      »  u. 
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Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du   mois. 

—   Paris   —    Province   —   Etranger   — 
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FRANCE 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  vient  de 
mettre  en  distribution  deux  nouveaux  volumes:  le 
tome  VII  des  Miracles  de  Nostre-Dame  et  le  Dit  de 
la  panthère  d'amour,  par  Nicolas  de  Margival. 

La  société  publiera  prochainement  le  tome  II  de  la 
Chronique  du  Mont-Saint-Michel  et  le  recueil  des  an- 
ciennes versions  de  l'évangile  de  Nicodéme. 

^' 


—  M.  Rodolphe  Reuss  vient  de  faire  paraître  un 
opuscule  iur  David  Livtngstone,  missionnaire,  voya- 
geur et  philanthrope  (181 3-1873). 


—  Notre  collaborateur  M.  Fernand  Drujon  vient 
de  faire  paraître  à  la  librairie  Rouveyre  la  première 
partie  d'un  ouvrage  intitulé  les  Livres  à  clef  dont  une 
grande  partie  a  été  publiée  dans  te  Livre. 
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ETRANGER 

Allemagne.  —  M.  Unflad,  à  Leipzig,  publie  sous 
le  titre  de  Dibliotheca  germaiiorum  erotica  un  cata- 
logue des  ouvrages  erotiques  qui  ont  paru  en  Allema- 
gne. Cet  ouvrage  grand  in-S°  (483  pages)  n'est  pas 
destiné  uniquement,  comme  on  pourrait  le  croire, 
aui  amateurs  d'écrits  erotiques,  mais  a  des  préten- 
tions scientifiques  justifiées.  Chacun  des  articles  ren- 
voie à  une  bibliographie  détaillée  du  livre;  des  notes 
explicatives,  sur  la  rareté  plus  ou  moins  grande  des 
volumes  les  plus  importants  et  l'indication  des  prix 
d'occasion  auxquels  ils  se  vendent  donnent  à  ce  cata- 
logue une  réelle  valeur  bibliographique. 

—  M.  Langwerth  de  Simmern  vient  de  donner  chez 
Brandes,  à  Hanovre,une  série  d'études  sur  la  Révolu- 
tion française  et  ses  guerres  en  Europe,  de  1790  à 
1797  :  Revohiiionskrieg  Un  Lichte  imscrer  Zeit. 

—  Le  Journal  d'un  officier  d'ordonnance  d  u  comte 
Hérisson  parait  en  traduction  allemande  chez  MM.  Rei- 
chel,  à  Augsbourg. 

—  Germinal  paraît  en  traduction  allemande,  2  vol. 
in-8°,  chez  M.  Henri  Minden,  à  Dresde.  —  Prix  : 
10  francs. 

Angleterre.  —  L'éditeur  Cassell  met  en  vente  un 
Dictionary  of  English  History.  Les  auteurs,  MM.  Low 
et  Pullin,  ont  t^àQ-p\.é\s\^\aa  Au  Dictionnaire  historique 
de  M.  Lalanne. 

—  Crâne  :  Bookbinding  for  amateurs  :  being  des- 
criptions of  thevarious  tools  and  appliances  required 
and  minute  instructions  for  thir  effective  use.  Illus- 
trated  with  i5G  engravings.  London,  Gill,  184  p., 
in-S". 

La  reliure  mise  à  l'usage  des  amateurs;  descrip- 
tion des  procédés  et  instruments  et  instructions  sur  la 
manière  de  s'en  servir. 

—  The  Works  of  Edgar  Allan  Poe  avec  une  intro- 
duction par  R.  H.  Stoddard.  Six  volumes;  Kegan, 
Paul,  French  et  O'. 

Il  existe  plusieurs  éditions  des  œuvres  de  Poe  ; 
celle-ci,  sans  être  notablement  supérieure  aux  précé- 
dentes, bénéficie  d'une  bonne  exécution  typographi- 
que. La  notice  de  M.  Stoddard  :  «  thegenius  of  Poe  » 
avait  déjà  paru  dans  le  Century.  Le  premier  volume 
contient  un  portrait  du  poêle  et  quelques  fac-similés. 

—  George  Eliot's  life  as  related  in  lier  Ictters  and 
journals,  arranged  and  edited  by  hcr  husband  J.-W. 
Cross.  3  vol.,  Blackwood. 

On  ne  peut  ouvrir  une  revue  anglaise  ou  américaine 
sans  trouver  un  long  article  élogieux  sur  le  caractère 
et  le  talent  de  la  célèbre  «  femme  de  lettres  ». 

Nous  nous  contentons  donc  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs, pour  de  plus  amples  informations,  aux  articles 


parus  dans  le  Nineteenth  century,  Blackwood's  maga- 
sine, Temple  Bar,  etc. 

La  vie  de  G.  Eliot,  telle  qu'elle  ressort  de  sa  cor- 
respondance, est  certainement  des  plus  intéressantes. 
L'écrivain  était  doublé  en  elle  d'un  penseur  dont  on 
suit  avec  intérêt  l'évolution  philosophique. 

Italie.  —  Un  ouvrage  d'Auguste  Conte  paraît  en 
traduction  italienne  sous  le  titre  de  :  Catechismo  po- 
sitivista  ossia  Esposi^ione  sotnmaria  délia  religione 
universale  in  i3  conversa^ioni  sistematiche  fra  una 
donna  ed  un  prête  dell'umanità:  traduzione  di  Walter 
Congreve.  2"  édition,  Sanremo.  Biancheri,  in-ii3. 

Hollande.  —  M.  CanipboU  vient  d'ajouter  un  second 
supplément  à  ses  Annales  de  la  typographie  néerlatl- 
daise. 

Belgique.  —  M.  de  Theux  de  Montjardin  vient  de 
donner  une  seconde  édition,  augmentée,  de  sa  Biblio- 
graphie liégeoise.  Cet  ouvrage  comprend  :  1°  les  livres 
imprimés  à  Liège  depuis  le  xvi'  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ;  2°  les  livres  publiés  en  Belgique  et  à  l'étranger, 
concernant  l'histoire  de  l'ancienne  principauté  de 
Liège  et  de  la  province  actuelle  du  même  nom. 

Suisse.  —  M.  de  Saussure  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  J.-J.  Rousseau  à  Venise  (1743-1744)  des  notes  et 
documents  recueillis  par  M.  Cérésole,  consul  de  la 
confédération  suisse,  à  \'enise. 

—  M.  le  D"'  Dœndliker  vient  de  faire  paraître  le 
tome  I"  de  son  Histoire  delà  Suisse  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  la  fin  du  XJV'  siècle. 

Amérique.  —  American  men  of  lettres.  Edgar 
Allan  Poe,  by  GeorgeE.  Woodberry.  Boston,  Ilough- 
ton,  MifHin  and  C°. 

M.  E.  Woodberry,  le  biographe  du  grand  romancier 
américain,  a  voulu  mettre  en  lumière  les  points  obs- 
curs de  la  vie  d'Edgar  Poe  et  s'est  efforcé  de  nous 
fournir  tous  les  renseignements  possibles  sur  son 
passage  dans  l'armée,  son  mariage,  sa  carrière  de  jour- 
naliste à  Philadelphie  et  New-York  ainsi  que  sur  les 
circonstances  de  sa  mort. 

M.  Woodberry,  à  cet  elfet,  a  consulté  la  correspon- 
dance du  poète  avec  MM.  Snodgrass  et  Russel  Lowel 
et  semble  même  avoir  eu  la  patience  de  rechercher 
dans  des  tas  de  vieux  périodiques  oubliés  des  rensei- 
gnements inédits  ou  inconnus  relatifs  à  son  héros. 
Cette  biographie,  écrite  sans  parti  pris,  mérite  toute 
éloge  ;  mais  elle  laisse  le  lecteur  sous  l'impression 
que  le  talent  du  romancier  américain  était  moins 
discutable  que  son  caractère. 
«î« 

—  La  maison  A.  (^uantin  qui,  dès  maintenant,  est 
installée  pour  faire  les  impressions  en  couleurs,  vient 
de  publier,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques  et  dans  la 
manière  des  ChristmjsCards  des  Anglais,  un  joli  pc- 
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tit  album  appelé  à  faire  sensation  autant  par  son  bon 
marche  que  par  le  nombre  et  la  parfaite  exécution 
des  gravures  en  couleurs  qu'il  contient. 

Tout  le  monde  connaît  les  publications  Je  Kate 
Greenaway,  qui  ont  une  grande  vogue  en  Angleterre; 
mais  elles  ont  paru  chez  nous  rigides  et  froides, 
et  ces  compositions  ont  le  défaut  d'être  un  peu  tou- 
jours les  mêmes. 

L'album  des  Œufs  de  Pâques,  au  contraire,  pré- 
sente une  grande  variété  et  fait  passer  sous  les  yeux 
une  série  de  scènes  amusantes  et  gracieuses.  Les  des- 
sins, multipliés  à  chaque  page  et  tous  reproduits  en 
chromotypographie,  en  sont  d'un  genre  bien  fran- 
çais. 

C'est  un  charmant  cadeau  d'actualité  à  offrir  aux 
jeunes  enfants. 

m 

—  La  mêine  maison  met  en  vente  un  ouvrage  im- 
portant :  les  Carreaux  en  faïence  italienne  de  la  fin  du 


XV'  siècle  et  du  commencement  du  xvi*  siècle,  d'après 
les  dessins  originaux  publiés  par  M.  Meurer,  peintre 
et  professeur  au  musée  d'art  industriel  de  Berlin.  Un 
album  in-folio  contenant  24  magnifiques  planches  en 
chromolitliographie  renfermées  dans  un  cartonnage. 
Prix  :  100  francs. 

Cet  ouvrage,  acquis  de  l'Allemagne,  constitue  une 
véritable  rareté  documentaire,  autant  par  la  richesse 
et  la  variété  des  motifs  de  décoration  qu'il  contient 
que  par  la  précision  du  dessin  et  la  parfaite  exécution 
des  tirages  en  couleurs. 

Ce  sont  des  modèles  simples  et  rigoureusement 
exacts  de  la  belle  époque  de  la  Renaissance  italienne, 
reproduits  dans  leur  dimension  originale,  et  puisés 
dans  les  principales  églises  et  dans  les  palais  de 
Sienne,  de  Venise,  de  Bologne,  etc. 

Le  tirage  de  cet  album  a  été  limité  à  200  exemplai- 
res, et  il  n'en  sera  pas  fait  de  réimpression.  Ces  con- 
ditions le  feront  rechercher  par  les  amateurs,  les  ar- 
tistes et  les  industriels. 


~~H.)^'^ 


PUBLICATIONS    ANNONCEES    OU     EN 
en  France  et  à  l'Etranger 


^S^^ 


«f=^^^f3-^-— <— 


-^f'b^ 


n 


^^^^^=9 


FRANCE 

—  La  librairie  Didot  prépare  une  édition  complète 
des  œuvres  de  Jules  Lefèvre-Deumier,  l'auteur  de  Sir 
Lionel  d'Arquenay,  dont  notre  rédacteur  en  chef  a 
parlé  dans  sa  dernière  chronique.  Ces  œuvres,  publiées 
dans  le  format  grand  in-S°,  ne  comprendront  pas 
moins  de  douze  volumes,  romans,  poésies,  critique 
littéraire,  thé.itre  et  traductions. 


—  M,  Eugène  Veuillot  doit  publier  deux  volumes 
inachevés  de  son  frère  :  les  Cyniques  et  Choses  de  la 
vie. 

—  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
va  publier,  à  la  librairie  Didot,  un  catalogue  des  ou- 
vrages précieux  et  anciens  de  sa  bibliothèque. 

—  Le  Polybiblion  nous  apprend  que  M.  Poinsignon 
donnera  à  la  fin  de  cette  année  une  Histoire  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie. 

—  Les  éditeurs  Boussod  et  Valadon  préparent  un 
ouvrage  de  grand  luxe,  qui  formera  deux  volumes 
in-4"  et  aura  pour  titre  :  V Armée  française,  types  et 
uniformes. 

Le  texte,  dû  h  M.  Jules  Richard,  sera  illustré  par 
Détaille. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  M.  Thomas  Mason  publiera  sous 
peu  une  monographie  des  bibliothèques  publiques  et 
privées  de  la  ville  de  Glascow. 

Parmi  les  principales  bibliothèques  qui  feront  l'ob- 
jet de  celte  étude  figurent  la  Stirling's  and  Glascow 
P.  L.  fondée  en  lygi  par  Walter  Stirling  et  la  Mit- 
chell  library  fondée  par  Stephen  Mitchell  en  1S74. 
Cette  dernière  possède  une  collection  très  complète 
d'ouvrages  sur  la  littérature  écossaise. 

—  MM.  Burns  et  Dates  annoncent  la  publication  par 
souscription  d'une  histoire  littéraire  et  bibliographi- 
que en  5  volumes,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des 
catholiques  anglais,  depuis  la  réformation  en  i534 
jusqu'à  nos  jours,  par  Joseph  Gillow. 

—  Une  bibliographie  de  Sapho  avec  la  reproduction 
du  médaillon-portrait,  d'après  le  tableau  d'Alma  Ta- 
dema,  gravée  par  M.  J.  CotherWebb,  sera  publiée  in- 
cessamment par  M.  Wharton. 

L'ouvrage  ne  sera  délivré  qu'aux  souscripteurs. 

—  M.  Francis  F.  Palgrave,  l'auteur  du  Golden  trea- 
siiry,  prépare  un  choix  annoté  des  poésies  de  Tenny- 
son. 

—  Une  reproduction  fac-similé  de  la  première  édi- 
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tion  du  Rasselas  de  S.  Johnson  paraît  à  Londres, 
chez  MM.  EUiot  Stock,  2  vol.  in-12. 

Voici  le  titre  de  l'ouvrage  : 

Rasselas,  prince  0/  Abyssinia,  by  Samuel  Johnson. 
Being  a  fac-similé  reproduction  of  the  lîrst  édition, 
published  in  lySg.  W'iih  an  introduction  by  D'  James 
Macaulay  and  a  biographical  list  of  éditions  of  Rasse- 
las published  in  England  and  elsewhcre. 

—  Episodes  ofmy  secondlife  by  Antonio  Gallenga. 
Chapmann  et  Hall.  Leaves  from  the  life  of  a  speci.il 
correspondent,  by  i.-X.  O'Shea;  2  vol.,  WarJ  et 
Downey. 

Ces  deux  ouvrages  sont  les  autobiographies  de 
dïux  journalistes  de  talent.  M.  Gallenga  nous  fait  le 
récit  de  sa  carrière  de  journaliste  en  Amérique  et  re- 
trace dans  le  second  volume  quelques  événemenis 
historiques  qu'il  vit  de  prés,  en  sa  qualité  de  corres- 
pondant de  journaux  étrangers  en  Europe.  L'autobio- 
graphie de  M.  O'Shea  est  non  moins  intéressante; 
nousy  relevons  l'épisode  relatif  à  l'aftaire  \ictor  Noir. 
— ^^ — 

—  M.  Henry  Holt  a  sous  presse  un  volume  de 
Con/e^co);;em/'OJ\iiiii,  édité  par  M.  O'Connor  et  qui  con- 
tiendra un  choix  des  contes  et  nouvelles  les  plus 
goûtes  de  Musset,  Gautier,  About,  Daudet,  Coppce  et 
Theuriet. 

Salon-Artiste  pour  iSS5.  —  La  maison  A.  Quaniin 
prépare  sous  ce  titre,  pour  le  3o  avril  prochain,  veille 
de  l'ouverture  du  Salon  annuel,  un  album  illustré  de 
120  dessins  originaux  par  un  grand  nombre  des  prin- 
cipaux artistes  exposants.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  format  de  cette  nouvelle  publication  (grand  in-S") 
dépassant  de  beaucoup  les  dimensions  ordinaires  des 
catalogues  et  livrets  qui  paraissent  chaque  année;  les 
soins  tout  spéciaux  apportés  à  la  gravure  et  au  tirage, 
comme  à  tous  les  ouvrages  de  luxe  imprimés  par 
la  maison  Quantin;  les  ornements  du  texte  exécutés 
par  les  artistes  eux-mêmes;  le  choix  des  dessins, 
signés  Ballavoine,  E.  Bayard,  P.  Colin,  Benjamin 
Constant,  Courtois,  Dalou,  Dantan,  Carolus  Duran, 
A.  Fourié,  J.  Frappa,  J.  Gautherin,  Laugée,  J.-P.  Lau- 
rens,  Lecomte  du  Nouy,  Maurice  Leioir,  Luminais,  Mai- 
gnan,  A.  Marie,  Marot,  A.  Mercié,  Olivier  Merson, 
H.  Pille,  Rapin,  Roll,  G.  Saintpierre,  Toudouze,  etc., 
donnentàce  recueil  une  valeur  artistique  qui  le  recom- 
mande particulièrement   à  l'attention  des  amateurs. 

A  ces  conditions  exceptionnelles,  le  Salon-Artiste 


ajoute  un  intérêt  capital  :  les  illustrations  qui  y  figu- 
reront ne  se  trouveront  nulle  part  ailleurs  —  les  col- 
laborateurs de  cet  album  s'étant  engagés  à  n'autori- 
ser, pendant  toute  la  durée  du  Salon,  la  reproduc- 
tion de  leurs  œuvres  exposées  dans  aucune  publica- 
tion similaire,  de  façon  à  ce  que  rien  ne  puisse 
remplacer  te  Salon-Artiste. 

—  La  librairie  Quantin  met  aussi  en  souscription, 
dans  quelques  jours,  une  édition  définitive  des  Œu- 
vres complètes  de  Gustave  Flaubert  en  huit  volumes, 
revue  sur  les  manuscrits  originaux. 

Cette  collection  comprendra  tout  ce  qui  a  paru  jus- 
qu'ici et  des  parties  encore  inédites,  sauf  la  Corres- 
pondance, qui  sera  l'objet  d'une  publication  ultérieure 
et  indépendante. 

\'oici  la  liste  des  volumes  dans  l'ordre  de  leur  to- 
maison : 

I.  —  Madame  Bovary,  suivie  des 

pièces  du  procès  et  ornée 
d'un  portrait  de  Flaubert, 
gravé  à  l'eau-forte  ....     i  vol. 

II.  —  Salammbô i  vol. 

Ill-I\'.  —  L'éducation   sentimentale.  .     2  vol. 

^'.         —  La  tentation  de  saint  Antoine     i  vol. 

\  I.  —  Trois  coMis,  (Un  coeur  sim- 
ple, la  Légende  de  Saint- 
Julien  l'Hospitalier,  Hé- 
rodias)  suivis  de  mélanges 
inédits I  vol. 

\'I1.  —  Bouvard  et  Pécuchet,  pré- 
cédé d'une  étude  su. 
Flaubert,  par  Guy  de 
Maupassant i  vol. 

VIII.      —  Théâtre i  vol. 

Ces  huit  volumes  paraîtront  dans  le  cours  de  i8S5, 
au  fur  et  à  mesure  de  la  revision  des  manuscrits  et 
sans  tenir  compte  de  l'ordre  de  la  tomaison. 

Chaque  volume  in-8°  cavalier,  fabriqué  exactement 
comme  l'édition  définitive  de  Victor  Hugo,  se  vendra 
7  fr.  5o. 

Il  a  été  tiré  100  exemplaires  numérotes  sur  papier 
de  Hollande  du  prix  de  23  francs  le  volume. 

Cette  édition  spéciale,  qui  ne  sera  jamais  réimpri- 
mée, est  appelée,  en  considération  de  la  valeur  de 
l'oeuvre  et  du  nombre  restreint  des  volumes,  à  se  clas- 
ser et  à  s'épuiser  rapidement. 


NOUVELLES     LITrÉKAIRES    DIVERSES 
—  MisceiiTiices  françaises  et  étrangères  — 


FRANGE 

Documents  sur  Jules  Vallès.  —  Un  de  nos  abonnés, 
M.  Armand  Lods,  veut  bien  nous  adresser  la  lettre 
suivante  où  il  rcctilie  plusieurs  erreurs  qui  s'étaient 
glissées  dans  la  causerie  que  notre  rédacteur  en  chef 
a  dernièrement  consacrée  à  Jules  Vallès  : 


«  Paris,  18  mars  i885. 


«  Monsieur, 


u  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre  article  sur 
Jules  Vallès;  vous  jugez  avec  une  grande  impartialité 
le  caractère  peu  sympathique  de  l'homme  qui,  toute 
sa  vie,  fut  hanté  par  la  folie  du  million  tout  en  se  di- 
sant l'ennemi  des  bourgeois  et  des  riches;  de  l'écri- 
vain qui  dépensa  un  énorme  talent  à  défendre  une 
cause  à  laquelle  lui-même  ne  croyait  pas.  Vous  avez 
laissé  de  côté  le  rôle  politique  du  Réfractaire,  vous 
attachant  surtout  à  résumer  la  carrière  littéraire  de 
Vallès  ;  vous  avez  ainsi  facilité  les  recherches  aux  cu- 
rieux, aux  amateurs  de  raretés  bibliographiques  qui 
forment  le  gros  bataillon  de  vos  abonnés.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  signaler  quelques  légères  inexacti- 
tudes. Vous  dites  :  «  La  Rue  ne  devait  reparaître  que 
«le  2g  novembre  1879  sous  la  direction  de  Jacques 
«Vingtras;  elle  ne  compta  que  quatre  numéros.  »  La 
Rue  parut  une  deuxième  fois  le  17  mars  1870  avec  le 
même  format  que  celle  de  1867;  cette  collection  se 
compose  de  vingt-huit  numéros  ;  la  publication  en  fut 
interrompue  le  i5  avril  1870;  le  dernier  numéro  est 
daté  du  samedi  saint. 

«  La  Rue  de  1879  a  eu  cinq  numéros,  du  samedi 
2g  novembre  187g  au  dimanche  28  décembre  1879. 

Il  Plus  loin,  vous  ajoutez  que  «  le  journal  le  Ré- 
«  frac  ta  ire  ne  vit  jamais  le  jour  ».'  Cette  fois,  Vallès 
fut  fidèle  à  sa  promesse  ;  le  Réfractaire  parut  le  lundi 

10  mai  1869;  son  existence  fut  éphémère.  Après  trois 
numéros,  la  publication  cessa  {12  mai  1869);  elle 
succédait  au  journal  le  Peuple  (i5  numéros,  du  4  au 
18  février  1869);  cette  dernière  feuille  fut  supprimée 
par  jugement  correctionnel  pour  avoir  sans  caution- 
nement publié  plusieurs  articles  politiques.  Dans  le 
dernier  numéro,  avec  ce  style  emphatique  dont  il 
s'était  fait   une  sorte  de  spécialité,  Vallès  écrivait  : 

11  Accablés,  poussés  à  bout,  nous  répondons  comme 
«  Cambronne  à  Waterloo  :  le  Peuple  meurt  et  ne  se 
n  rend  pas.  11  Quanta  la  première  Rue  fondée  le  !"■  juin 
1S67,  elle  eut  trente-quatre  numéros,  mais  le  dernier 
fut  tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemphiires.  Il  était 


destiné  à  célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  de  Prou- 
dhon  et  devait  avoir  en  première  page  une  grande 
composition  de  Courbet,  représentant,  d'après  une 
photographie  de  Carjat,  «  Proudhon  sur  son  lit  de 
<i  mort  ».  Le  dessin  ne  fut  pas  autorisé;  on  encadra  le 
journal  de  noir  et  à  l'œuvre  du  peintre  franc-comtois, 
on  substitua  une  lettre  autographe  de  Courbet.  L'im- 
primeur, redoutant  des  poursuites,  refusa  de  conti- 
nuer le  tirage,  et,  d'après  M.  Charles  Virmaitre,  dix 
exemplaires  seulement  sortirent  des  presses  de  Ku- 
gelmann  '. 

0  J'ai  eu  entre  les  mains  cette  pièce  introuvable;  en 
voici  les  parties  intéressâmes.  A  la  première  page,  la 
lettre  de  Courbet  à  Vallès  : 

«  Mon  cher  Vallès, 

«  Vous  me  demandez  si  )e  voudrais  faire,  d'après  la 
«  photographie  de  Carjat,  pour  l'anniversaire  du 
«  ig  janvier,  le  dessin  de  Proudhon  mort.  J'accepte 
«  de  grand  cœur  et  saisis  avec  empressement  cette 
ic  occasion  d'oflrir  un  témoignage  de  sympathie  et 
»  d'admiration  à  l'homme  de  bien  sans  pareil  qui,  né 
«  dans  le  même  pays  que  moi,  fut  pendant  sa  vie 
11  mon  camarade  et  mon  ami.  Merci  d'avoir  pensé  à 
Il  moi  pour  cela,  et  tout  à  vous. 

Il  Gustave  Courbet.  » 

Il  Le  lendemain,  nous  avions  le  dessin.  Il  nous  ar- 
racha un  cri  d'admiration.  Ce  dessin-là,  on  a  défendu 
à  la  Rue  de  le  publier.  Nous  avons  insisté,  prié  même, 
au  nom  de  Proudhon.  On  nous  a  renvoyé  du  minis- 
tère à  la  préfecture,  de  la  préfecture  au  ministère  et 
on  a  maintenu  le   refus.  Courbet  est  venu  avec  moi. 

«Mais,  criait-il,  je  n'ai  donc  pas  le  droit  de  publier 
Il  ici  où  là,  où  je  crois  la  place  meilleure,  le  portrait 
Il  d'un  homme  honnête  que  j'ai  aimé  ;  —  Vous  n'avez 
0  pas  ce  droit-là.  —  Mais,  ajoutions-nous,  la  photo- 
«  graphie  a  été  mise  en  vente  et  exposée  partout  de- 
II  puis  trois  ans.  —  Rien  n'y  a  fait.  —  La  Rue  n'aura 
Il  pas  de  dessin  cette  fois.  Je  n'en  veux  pas  d'autre. 
<i  Mais  nous  céderons  la  place  à  Proudhon.  Le  journal 
Il  lui  appartient  aujourd'hui  tout  entier. 

Il  Nous  n'avons  pu  y  faire  entrer  les  pages  les  plus 
•  belles,  et  nous  avons  dû  laisser  au  livre  tout  ce  qui 
Il  tient  à  la  politique  et  à  Dieu.  On  aura  pourtant  la 
Il  fleur  de  son  génie  ;  on  verra  ce  que  valait  l'homme 
Il  de  bien  qui,  de  son  vivant  toujours  persécuté,  em- 

i         î.  \'iriiiaili"c  :  les  M ihoiis  comi^njs.  p    ,,•. 
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prisonné,  est  encore,    après  sa  mort,  banni  d'un 

0  coin  où  on  l'aime. 

0  Jules  Vallès,  u 

Il  Le  reste  du  journal  est  composé  avec  des  extraits 
des  œuvres  du  socialiste.  Nous  en  transcrivons  les 
titres  :  Biographie,  Tornesi,  Enfance,  le  Tour  de 
France,  l'Homme-Terreur,  la  Mort.  —  Pages  litté- 
raires :  Pantagruel,  Jean-Jacques  Rousseau,  les  Ro- 
mantiques, Saints-Simoniens.  —  L'art  :  le  Retour  de 
la  conférence  ;  les  poètes  épiques,  Musique,  Léonidas, 
Bonaparte,  la  Muse,  Sainte-Geneviève,  le  Panthéon. 
Et  enfin,  en  dernière  page,  cette  note  de  la  rédaction: 
B  Nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  nous  rendre 
«responsables  de  certaines  lacunes.  Nous  avons  été 
«  obligés  de  supprimer  bien  des  lignes  et  de  mettre  des 
«  points  là  où  il  y  avait  des  idées.  Des  chapitres  ont 
«dij,au  dernier  moment,  être  supprimés  pour  d'autres. 
«  Nous  avons  fait  de  notre  mieux. 

«  La  Rue.  » 

«  Ces  documents  pourront  intéresser  vos  lecteurs 
et  causeront,  j'en  suis  certain,  quelque  surprise  à 
ceux  qui  collectionnent  «  les  Vallès  ». 

«  Veuillez  agréer.  » 

—  Nous  répondrons  à  notre  correspondant  que 
nous  avions  déjà  remarqué  nos  erreurs,  nous  propo- 
sant de  les  rectifier,  et  même,  pour  ajouter  un  der- 
nier paragraphe  à  cette  bibliographie  journalestique 
de  V'allès,  nous  signalerons  à  M.  Lods  te  Journal  de 
Sninte-Pclagie,  publié  dans  le  Paris  de  M.  Henri  de 
Pêne.  —  Jules  Vallès  fat  le  rédacteur  en  chef  élu  par 
les  détenus  politiques  de  Sainte-Pélagie,  tous  colla- 
borateurs. Ce  curieux  journal,  autographié  et  bien 
difficile  à  rencontrer  aujourd'hui,  eut  deux  numéros 
parus—  le  26  décembre  1868  etle  2  janvier  1869.  —  lis 
forment  chacun  un  in-folio  à  part  du  journal  Paris. 


bourg  n'a,  pour  sa  part,  découvert  rien  de  nouveau; 
mais  il  a  heureusement  mis  en  œuvre  ce  que  les  autres 
avaient  découvert,  et  son  livre  offre  une  lecture  utile 
et  agréable. 


Diderot.  —  Le  correspondant  russe  de  la  Biblio- 
thèque universelle  et  revue  suisse  écrit  à  cette  revue  : 

Diderot  tient  en  ce  moment  une  place  notable  dans 
la  presse  russe.  Le  Messager  de  l'Europe  lui  a  consa- 
cré deux  longs  articles,  qui  vont  sans  doute  être  pu- 
bliés en  volume,  et  il  vient  de  paraître  tout  un  ou- 
vrage sur  le  séjour  de  Diderot  à  Pétersbourg  et  ses 
rapports  avec  Catherine  II. 

M.  Stassof  avait  déjà  publié,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  Russie  ancienne  et  moderne,  un  travail  où,  à 
propos  de  Falconet  et  de  sa  statue  de  Pierre  le  Grand,  il 
faisait  une  assez  belle  place  au  philosophe  dont  la 
Russie  vient  de  fêter  le  centenaire.  Ce  n'est  que  jus- 
tice. La  bibliothèque  de  Diderot  est  à  Saint-Péters- 
bourg fondue  dans  la  bibliothèque  impériale.  C'est 
ici  qu'on  a  retrouve  sa  piquante  correspondance  avec 
M"'  Voland,  comme  on  a  retrouvé  en  Allemagne  son 
Neveu  de  Rameau,  deux  de  ses  meilleures  œuvres. 
Avec  un  improvisateur  aussi  peu  soucieux  de  ses 
travaux  que  l'était  Diderot,  il  y  a  toujours  chance  de 
trouver  de  l'inédit.  Son  dernier  éditeur,  M.  Tourneux, 
a  encore  trouvé  ici  divers  manuscrits  inconnus,  qu'il 
a  publiés  depuis.  L'auteur  russe  de  Diderot  à  Péters- 


Livres  scolaires.  —  A  la  suite  d'une  question  posée 
au  préfet  de  la  Seine  par  un  conseiller  municipal, 
M.  Dreyfus,  qui  ne  veut  plus  que  les  enfants  puissent 
lire  le  mot  Dieu,  même  dans  Victor  Hugo,  la  direction 
de  l'enseignement  primaire  aurait,  nous  dit-on,  adressé 
aux  directeurs  et  directrices  d'école,  une  circulaire  au 
sujet  des  livres  scolaires. 

Directeurs  et  directrices  seraient  invités  à  procéder 
à  un  récolement  des  livres  qui  se  trouvent  dans  leurs 
écoles,  soit  en  dépôt,  soit  entre  les  mains  des  élèves 
et  à  dresser  une  liste  de  ceux  de  ces  ouvrages  qui  au- 
raient cessé  d'être  autorisés. 


Deux  contes  inédits  de  Perrault.  —  Un  arrière-petit- 
cousin  de  Perrault  vient,  dit-on,  de  découvrir  deux 
contes  inédits,  écrits  de  la  main  de  l'auteur  du  Petit 
Poucet.  Titres  :  la  Fée  des  perles  et  le  Petit  homme 
de  bois.  On  ajoute  que  le  manuscrit  va  être  offert  par 
son  possesseur  à  la  Bibliothèque  nationale. 

De  la  traduction  de  l'Imitation  attribuée  à  La- 
mennais. —  La  Revue  littéraire  a  reçu  de  M.  l'abbé 
Auber  la  lettre  suivante  : 

"  Poitiers,  3i  janvier  i885. 

11  Monsieur  le  Directeur, 

«  Je  vous  adresse,  à  propos  d'un  intéressant  travail 
de  M.  A.  de  Ségur  sur  l'école  Menaisienne,  une  rec- 
tification, qu'il  goûtera  lui-même,  je  n'en  doute  pas, 

n  II  s'agit  de  Lamennais  à  propos  de  sa  prétendue 
traduction  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  et  des  Ré- 
flexions qu'il  est  censé  avoir  ajoutées  à  chaque  cha- 
pitre. «  Un  des  amis  de  Lamennais,  dit  M.  de  Ségur, 
(i  constate  sa  piété  d'après  la  ferveur  de  sa  prière  et 
Il  le  recueillement  avec  lequel  il  disait  la  messe.  » 
Puis  M.  de  Ségur  ajoute  :  «  A  défaut  d'autres  preuves, 
«  la  lecture  seule  de  son  admirable  travail  de  l'Imita- 
«  tion  et  des  réflc'xions  qui  suivent  chaque  chapitre 
«  confirmerait  la  vérité  de  ce  témoignage.  Jusqu'à  la 
(1  fin  de  sa  vie  il  proclama  cet  écrit  son  meilleur  ou- 
«  vrage,  et  le  plus  compétent  des  critiques,  M.  Syl- 
(I  vestre  de  Sacy,  termine  son  étude  sur  les  (Euvres 
«  de  Lamennais  par  cette  parole  à  laquelle  nul  ne 
«  contredira  :  »  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'écrivain, 
n  non  moins  que  le  chef-d'œuvre  du  prêtre.  » 

«  Eh  bien  !  je  demande  humblement  à  ces  messieurs 
la  permission  d'y  contredire. 

((  L'Imitation  dite  de  Lamennais  ne  fut  jamais  de 
lui  :  —  il  n'a  jamais  écrit  que  dix-sept  des  Réflexions 
qu'on  lui  attribue. 

n  Cette  traduction  et  ses  accessoires  ont  fait,  depuis 
1S20,  les  délices  des  libraires  qui  l'ont  exploitée,  et 
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qui,  ne  voulant  pas  en  démordre,  continuent,  de  bonne 
foi  ou  non,  à  bâtir  un  profit  sur  l'erreur  publique, 
toujours  trop  favorable  à  ce  genre  de  supercherie  lit- 
téraire. 

«  C'est  ainsi  que  les  idées  se  font,  grandissent,  acquiè- 
rent le  droit  de  cité  et  finissent  par  tromper  des  es- 
prits éminents  comme  MM.  de  Sacy  et  de  Ségur.  Il  y 
a  plus  :  ces  idées  deviennent  le  véhicule  de  contes 
étranges,  comme  celui  qui  fait  dire  à  Lamennais  lui- 
même  «  que  l'Imitation  est  son  meilleur  ouvrage  ». 
V  songeait-il,  quand  il  disait  de  telles  paroles,  et 
M.  de  Sacy,  où  les  a-t-il  recueillies,  et  par  qui  s'est-il 
laissé  tromper?  J'apporte  ici  la  preuve  de  l'impossi- 
bilité de  ces  paroles  du  maître  et  des  illusions  de  son 
admirateur. 

Il  En  1878,  j'ai  publié  chez  Vives,  à  Paris,  une  nou- 
velle édition  de  l'Imitation  de  Gonnclieu  avec  des  Ré- 
flexions à  la  fin  de  chaque,  chapitre  à  l'usage  du  clergé. 
Ce  travail  fut  approuvé  par  M?'  Pie,  qui  partagera  ma 
préférence  pour  cette  traduction  depuis  si  longtemps 
golitée  des  fidèles.  Ce  n'était  pas  que  l'éditeur  n'eût 
bien  voulu  avoir  son  Lamennais,  comme  plus  aimé 
du  public.  C'était  précisément  ce  que  je  ne  voulais 
pas,  et  je  m'engageai  à  dire  pourquoi  dans  ma  pré- 
face. 

«  Or,  voici  le  passage  de  cette  préface  sur  lequel  je 
me  croyais  permis  de  compter  pour  déraciner  une 
fausse  opinion  qui,  je  le  vois,  peut  tromper  encore 
les  intelligences  les  plus  élevées. 

((  Le  titre  de  ce  livre  qui,  depuis  1S20,  a  si  souvent 
attribué  au  trop  célèbre  apostat  la  traduction  dont  on 
persiste  à  le  gratifier,  n'est  qu'une  étiquette  spécieuse 
destinée  à  faire  la  fortune  d'un  travail  que  le  véri- 
table auteur  n'osait  pas  encore  produire  sous  son  vé- 
ritable nom.  En  témoignage  de  cela,  il  suffirait  de 
demander  quel  imprimeur  a  jamais  eu  le  manuscrit 
de  Lamennais.  J'ai  pourtant  une  autre  preuve  et 
infiniment  plus  concluante  encore.  C'est  à  moi- 
même  qu'en  1828,  l'écrivain,  si  remarquable  alors, 
affirma  que  sa  prétendue  traduction  était  l'œuvre 
d'une  main  à  lui  connue,  laquelle  s'était  efforcée, 
ajoutait-il,  de  fondre  dans  une  nouvelle  ce  qu'elle 
avait  trouvé  de  mieux  dans  les  autres.  Je  fus  dis- 
cret sur  cet  inconmi  que  l'abbé  semblait  ne  pas 
vouloir  indiquer  plus  nettement,  et  que  je  pris  pour 
quelqu'un  de  cette  pléiade  formée  à  la  Chesnaye  d'un 
certain  nombre  de  ses  disciples  devenus  illustres, 
quelques  années  après,  sous  les  noms  de  Lacordaire, 
de  Combalot,  de  Gerbet,  de  Montalembert.  Il  m'af- 
firma aussi  qu'il  n'était  pas  même  l'auteur  des  Ré- 
flexions  ajoutées  à  chaque  chapitre,  qu'il  n'en  avait 
fait  que  quelques-unes,  et  que  l'erreur  qui  lui  avait 
prêté  tout  l'ouvrage  venait  de  la  contexture  même  du 
titre  général  :  Traduction  nouvelle,  avec  des  réflexions 
par  M,  Vabbé  de  Lamennais.  Or  ce  nom  d'auteur  se 
rattachait  uniquement  à  des  réflexions,  et  non  à  toutes 
celles  adaptées  aux  chapitres;  encore  moins  se  ratta- 
chait-il à  la  traduction  elle-même.  Il  me  parut  aussi 
qu'il  ne  songeait  pas  à  réclamer  contre  cette  fausse  in- 
terprétation qui  ne  lui  faisait  aucun  tort,  et  qui  tour- 
nait à  l'avantage  du  livre  dont  il  servait  beaucoup  à  po- 


pulariser la  réputation.  Je  fis  remarquer  alors  ce  qiie 
j'établis  plus  tard  (1843),  dans  la  préface  d'une  édition 
de  Gonnclieu,  donnée  par  moi  avec  des  tables  nou- 
velles  :  que  la  même  illusion  avait  fait  attribuer  au 
pieux  jésuite  la  traduction  de  l'avocat  Jean  Cusson, 
où  les  pratiques  et  prières  étaient  seules  du  premier. 

«  Quoi*  qu'il  en  fût,  il  s'agissait  de  savoir  quelles 
réflexions  avait  écrites  M.  de  Lamennais;  et  comme 
ceci  se  passait  à  la  préfecture  de  Gap,  occupée  alors 
par  le  digne  marquis  de  Roussy,  M"'°  de  Roussy  pria 
l'auteur  de  l'Essai  sur  l'indifférence  (dont  \s  deuxième 
volume  avait  déjà  trouvé  bien  des  contradicteurs)  de 
marquer  lui-même,  sur  l'exemplaire  qu'elle  possédait, 
ce  qui  était  de  lui  parmi  tant  de  choses  qui  n'en  étaient 
pas.  Il  s'y  prêta  sans  retard  et  se  servit  d'un  crayon 
que  je  lui  offris,  et  que  j'ai  encore,  pour  indiquer 
d'une  petite  croix  ses  chapitres  dans  l'ordre  suivant 
que  je  copie  aujourd'hui  sur  mon  propre  exem- 
plaire ; 

«  Livre  I",  les  réflexions  des  chapitres  V,  XVII, 
XXI. 

«  Livre  II,  celles  des  chapitres  \  11,  VllI,  XI,  XU. 

«  Livre  111,  celles  des  chapitres  1,  V,  XXXIV,  XLIII, 
L,  LI,  LUI,  LIV,  LV,  LVIII. 

«  Il  n'y  en  a  pas  de  lui  pour  le  IV"  livre. 

•i  Une  autre  preuve  que  Lamennais  ne  traduisit 
point  l'Imitation,  c'est  que  la  première  édition  où  ces 
réflexions  figurèrent  fut  donnée  en  1820  par  Eugène 
de  Genoude,  qui  gardait  l'anonyme  sur  le  titre,  y  in- 
diquant une  préface  et  des  réflexions  par  M.  l'abbé 
de  Lamennais.  Chose  curieuse  :  cette  préface  de  Ge- 
noude lui-même  qui  la  signe  par  une  singulière  inad- 
vertance, et  il  y  parle  (page  18)  d'  «  un  homme  de 
beaucoup  de  talent,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
d'une  piété  trop  rare  aujourd'hui,  qui  a  bien  voulu 
nous  aider  dans  ce  travail  ».  On  voit  bien  qu'à  l'abri 
d'une  petite  équivoque  finement  calculée,  ceci  n'est 
pas  inconciliable  avec  ce  que  le  maitre  disait  en  1828* 
Toujours  est-il  que  la  Traduction  n'est  pas  du  tout 
de  celui-ci,  et  que  les  Réflexions  n'en  sont  que  fort 
peu.  » 

((  Voilà  donc,  monsieur  le  Directeur,  comment  la 
traduction  de  Genoude,  «  empruntée  de  beaucoup 
Il  d'autres  »,  est  devenue  pour  le  public  celle  de  La- 
mennais, et  comment  quelques  réflexions  qui  ne  dé- 
passent pas  le  nombre  de  dix-sept,  quand  il  en  aurait 
fallu  cent  quatorze,  passent  pour  orner  tous  les  cha- 
pitres de  cette  oeuvre  imaginaire.  Comprend-on  main- 
tenant comment,  sans  aucunes  recherches  bibliogra- 
phiques, et  en  dépit  des  aveux  du  principal  inté- 
ressé, qui  dut  le  dire  à  bien  d'autres  qu'à  moi,  on 
trouve  tant  de  libraires  ou  d'éditeurs  qui  persistent  à 
n'estimer  et  à  ne  reproduire  que  ce  qu'ils  appellent 
la  traduction  de  Lamennais  ?  Et  quand  je  raconte 
l'histoire  que  voilà,  ne  se  sent-on  pas  désireux  qu'un 
tel  pseudonyme  ne  vienne  pas  plus  longtemps  trou- 
bler le  public  éclairé  r  Et  quand  je  défie  un  éditeur 
quelconque, un  libraire,une  bibliothèque,un  membre 
de  la  famille  du  prétendu  traducteur  de  montrer  le 
manuscrit  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  conserver 
avec  tant  d'autres    et  de   vendre   bien  cher,    peut-on 
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encore  s'extasier  sur  ce  que  le  pauvre  prêtre  y  aurait 
mis  de  sa  piété,  sur  ce  qu'il  aurait  dit  que  «  l'imita- 
0  tation  est  son  meilleur  ouvrage»,  et  peut-on  enfin 
fonder  quelque  espérance  de  son  salut  sur  les  aspira- 
tions ascétiques  données  à  l'auteur  par  une  telle  com- 
position ? 

«  J'ai  pensé,  monsieur  le  Directeur,  que  vous  accep- 
teriez avec  bienveillance  ces  observations  qui  impor- 
tent par  plusieurs  raisons  à  l'histoire  littéraire  de 
notre  temps  et  à  une  biographie  qui  n'est  pas  encore 
faite.  En  laissant  subsister  cette  fausse  opinion  d'un 
livre  que  le  prétendu  auteur  a  renié  lui-même,  on 
autorise  les  biographes  à  le  lui  attribuer,  comme  il 
est  déjà  arrivé  plusieurs  fois;  on  fait  de  cette  erreur 
une  sorte  de  vérité  dont  personne  ne  doute  plus,  la- 
quelle devient  de  notoriété  publique,  et  que  les  éru- 
dits  finissent  par  ne  plus  débrouiller  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  A  divulguer  le  fond  de  ces  choses-là, 
nous  gagnons  aussi  d'insiruire  les  bibliographes  qui, 
depuis  soixante  ans,  ont  répété  maintes  fois  qu"il  y 
-avait  une  Imitation  traduite  et  annotée  par  le  solitaire 
de  la  Chesnaye  !  Qu'on  sache  donc  enfin  à  quoi  s'en 
tenir. 

u  Je  vois  que  ma  publication  de  1S78  n'a  pas  encore 
réussi  près  des  savants.  Si  elle  était  morte,  ce  qui  re- 
garde aujourd'hui  l'éditeur  plus  que  moi,  je  récla- 
merais pour  sa  mémoire  une  modeste  mention  dans 
celle  des  érudits  pour  qui  c'est  une  vraie  joie  de  voir 
une  lumière  de  plus.  Je  remercie  VUnivers  qui  aura 
bien  voulu  y  contribuer,  et  dans  votre  personne, 
monsieur  le  Directeur,  je  lui  rends  le  sincère  hom- 
mage de  ma  reconnaissance  et  de  mon  respect. 

L'abbé  Aubeh, 
Chanoine  de  Poitiers. 

— «** — 

L'état  civil  de  Victor  Hugo.  —  Connait-on  exacte- 
"  ment  l'état  civil  de  Victor  Hugo  ? 

Voici  des  pièces  d'un  grand  intérêt. 

D'abord  l'acte  de  naissance  de  son  père,  mort  en 
1828,  lieutenant  général  des  armes  du  roi.  L'extrait 
a  été  relevé  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Epvre. 

(I  i5  novembre  1773.  Joseph-Léopold-Sigisbert,  fils 
de  Joseph  Hugo,  maître  menuisier,  et  de  Jeanne- 
Marguerite  Michaud.  Parrain,  le  sieur  Joseph  Béchet, 
avocat  à  la  cour;  marraine,  demoiselle  Marthe-Elisa- 
beth Béchet.  1) 

Ensuite,  l'acte  de  naissance  de  Victor  Hugo  : 

«  Du  huitième  du  mois  de  ventôse,  l'an  X  de  la  Ré- 
publique. 

«  Acte  de  naissance  de  Victor-Marie  Hugo,  né  le  jour 
d'hier  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  fils  de  Joseph- 
Léopold-Sigisbert  Hugo,  natif  de  Nancy  (Meurthe),  et 
de  Sophie-Françoise  Trebuchet,  native  de  Nantes 
(Loire-Inférieure);  profession  de  chef  de  bataillon  de 
la  2o«  demi-brigade,  demeurant  à  Besançon;  maries; 
présenté  par  Joseph-Léopold-Sigisbert  Hugo.  Le  sexe 
de  l'enfant  a  été  reconnu  màlc. 


n  Premier  témoin  :  Jacques  Delelée,  chef  de  brigade, 
aide  de  camp  du  général  Moreau,  âgé  de  quarante 
ans,  domicilié  audit  Besançon. 

(1  Second  témoin  :  Marie-.\nne  Dessirier,  épouse 
du  citoyen  Delelée,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  domiciliée 
en  ladite  ville. 

«  Sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  le  citoyen 
Joseph-Léopold-Sigisbert  Hugo,  père  de  l'enfant. 

n  Et  ont  signé  :  Hugo,  Dessirier,  épouse  Delelée, 
Delelée. 

"  Constaté  suivant  la  loi  par  moi,  Charles-.'ïntoine 
Séguin,  adjoint  au  maire  de  cette  commune,  faisant 
les  fonctions  d'officier  public  d;  l'état  civil. 

— *> — 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Mac-Malion.  —  Le 
maréchal  de  Mac-Mahon  emploierait,  dit-on,  les  loi- 
sirs de  sa  retraite  à  la  rédaction  de  ses  notes  person- 
nelles, qui  commencent  au  début  de  sa  carrière  mili- 
taire et  seraient  conduites  jusqu'à  l'époque  où  il  a 
quitté  la  vie  politique. 

Ses  notes,  écrites  pour  sa  famille,  ne  seraient  des- 
tinées à  l'impression  ni  de  son  vivant  ni  après  lui. 

Comité  des  inscriptions  parisiennes.  —  M.  le  préfet 
de  la  Seine  vient  de  soumettre  au  conseil  municipal 
le  texte  de  plusieurs  inscriptions  rappelant  la  mé- 
moire de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Diderot,  Lavoi- 
sier,  Henri  Martin,  Mignet,  Mirabeau  et  Sainte-Beuve. 

\'oici  le  texte  de  ces  inscriptions  et  les  maisons  sur 
lesquelles  elles  seront  apposées  ; 

1$.  rue  de  Bellechasse  ; 

Bern.\rdin    de   S.\int-Pikbue 

auieur 
de  Piiulet  firginie 

né  au  Havre  ■ 

le  ip  j.invicr  1737 

mort  le  21   janvier  181  + 

a  demeuré 

dans  cette  maison 

de  1806  à  iSi}. 


39,  rue  de  Richelieu 


Diderot 


philosophe  et  littérateur 

principal  auteur  de  l'Encyclopédie 

né  à  Langres 

le  5  octobre  1713 

est  mort  dans  cette  mai.'ton 

le  3  1   juillet  178^. 


38,  rue  V'iial  : 


L'historien 

Henri  Martin 

né  à  Saint-QucntMi 

le  20  février  18 lO 

est  mort 
dans  cct:c  maison 
le  24  mars  188^. 
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ï    rue  Daumale 


I'rançois  Micnet 

Iiistoricn 

m!    à  Aix  en  Provence 

h    8  mai   i7i)(5 

est  mort 

dans  cette  maison 

le  2^  mars  1884. 

+2,  rue  de  la  Cliaussie-d'Antin  : 

Mirabeau 

est  mort 

dans  cette  maison 

le  2  avril  1791. 

ti,  r.ie  du  Montparnasse  : 

Ch. -Augustin    Sainte-Beuve 

ptjfte  et  critique 

né  à  Boulogne-sur-Mer 

le  2j  décembre  180^ 

est  mort 

dans  celte  maison 

le  ij  octobre  1869. 

—  -il* 

—  M.  Georges  Bengesco,  secrétaire  de   la  légation 

royale  de   Roumanie  et  auteur  de  la  Bibliographie 

de  Voltaire,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 

d'honneur. 

— «J — 

Taclies  de  graisse  sur  les  imprimés.  —  Pour  enle- 
ver les  taches  de  graisse  sur  les  imprimés,  on  se  sert, 
lorsque  ces  taches  sont  déjà  vieilles,  de  soude  ou  po- 
tasse caustique,  qu'on  applique  sur  le  revers  du  pa- 
pier. Si,  après  l'enlèvement  de  la  tache,  l'impression 
paraît  pâle,  on  la  traite  avec  une  solution  d'acide  ni- 
trique, dans  25  parties  d'eau. 

Si  les  taches  de  graisse  sont  fraîches,  on  les  enlève 
avec  le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  fi  partie 
d'alcali  sur  3o  parties  d'eau)  ou  avec  le  chloroforme, 
l'éther  ou  la  benzine. 

Les  taches  de  cire  s'enlèvent  en  trempant  le  papier 
dans  de  la  benzine  ou  de  la  térébenthine;  après  quoi 
un  couvre  l'imprimé  de  papier  buvard  plié  qu'on  re- 
passe avec  un  fer  chaud. 

Les  taches  de  sang  cèdent  à  une  application  pen- 
dant vingt  minutes  de  chlorure  de  chaux  ;  les  petites 
taches  jaunâtres  disparaissent  par  l'application  d'un 
acide  très  étendu  d'eau. 
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ETRANGER 

Angleterre.  —  Statistique  des  publications  de  la 
Grande-Bretagne.  —  Dans  l'année  18S4,  il  a  été  pu- 
blié dans  la  Grande-Bretagne  4,960  livres,  c'est-à-dire 
228  de  plus  que  durant  l'année  i883.  Ces  livres  se 
sont  répartis  ainsi  :  théologie,  1,794;  livres  pour  la 
jeunesse,  6o3;  ouvrages  pédagogiques,  543;  histoires 


et  biographies,  490;  beaux-arts,  432;  romans  et  nou- 
velles, 408;  essais,  monographies  et  histoires  de  la 
littérature,  323;  voyages,  2  36;  brochures  diverses,  208; 
économie  nationale  et  commerce,  187;  médecine,  160; 
jurisprudence  et  philosophie,  i63;  poésies  et  dra- 
mes, lyq. 

--m- — 

Autriche.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  dans  le 
dernier  numéro  du  Livre  la  grande  collection  de  pa-  . 
pyrus  trouvés  à  El  Fayoum,  en  Egypte,  et  dont  est 
propriétaire  l'archiduc  Régnier  d'Autriche.  —  Ces  pa- 
pyrus se  trouvent  actuellement  au  musée  de  Vienne 
et  ont  été  soumis  à  l'examen  de  quelques  spécialistes 
qui  y  ont  trouvé  des  révélations  aussi  précieuses 
qu'inattendues.  —  M.Wesseley,  chargé  de  l'étude  du 
fonds  grec,  a  déchiffré  sur  un  parchemin  quarante- 
cinq  lignes  du  huitième  livre  de  Thucydide,  écrites 
au  lu'  siècle,  et  différant  notablement  de  la  Vul- 
gate.  Les  plus  anciens  manuscrits  de  Thucydide  con- 
nus jusqu'à  présent  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xi°  siècle. 

Parmi  les  textes  entièrement  nouveaux,  on  men- 
tionne un  discours  polémique  contre  Isocrate,  spéci- 
men de  la  meilleure  écriture  alexandrine  (tv"  siècle), 
des  fragments  d'une  dissertation  esthétique  du 
II"  siècle,  et  d'un  traité  philosophique  dans  le  style 
d'Aristote,  des  morceaux  de  Cyrille  et  d'autres  pièces, 
et  une  metanoia  du  iv"  siècle,  un  des  plus  anciens 
spécimens  d'écriture  chrétienne. 

Un  grand  nombre  de  fragments  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  datant  des  iv"  et  v"  siècles, 
sur  papyrus  et  parchemins,  sont  importants  pour  la 
reconstitution  des  textes. 

La  collection  des  documents  émanant  d'empereurs 
romains  et  byzantins  forme  une  série  presque  conti- 
due  jusqu'à  l'époque  d'Héraclius. 

Les  papyrus  hiéroglyphiques,  hiératiques,  démo- 
tiques  et  coptes  sont  également  intéressants.  —  Les 
papyrus  arabes  sont  au  nombre  de  plusieurs  milliers 
à  partir  de  l'an  3o  de  l'hégire  (652);  les  deux  premiers 
en  date  sont  les  plus  anciens  documents  connus  de 
l'islamisme.  —  Il  est  à  prévoir  que  l'acquisition  de 
l'archiduc  Régnier  nous  réserve  bien  d'autres  sur- 
prises, car  bon  nombre  de  papyrus  qui  la  composent 
n'ont  point  encore  été  étudiés,  et  leur  déroulement 
nécessite  des  précautions  qui  rendent  le  travail  d'in- 
ventaire long  et  difficile. 

[La  Bibliophilie.) 

— ■&>  — 

Belgique.  —  Aucune  publication  récente  n'est 
digne  d'être  signalée  à  l'attention  des  lecteurs  du 
Livre.  —  Les  livraisons  de  Bruxelles  à  travers  les 
âges  se  succèdent  avec  lenteur;  la  trentième  vient  de 
paraître,  l'ouvrage  en  comprendra  trois  encore. 
Œuvre  vaste,  compilation  de  bénédictin  à  laquelle  se 
prêtait  merveilleusement  l'esprit  bourgeois  de  l'au- 
teur, feu  Louis  Hymans. 

--<&?• — 

Suisse.  —  La  presse  périodique  suisse.  —  De  187!' 
à  i883  le  nombre  des  journaux  et  périodiques  qui  se 
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publient  en  Suisse  s'est  augmenté  d'un  tiers.  —  Ce 
sont  les  journaux  dévoués  aux  intérêts  commerciaux, 
industriels  et  agricoles  et  les  feuilles  religieuses  qui 
accusent  l'augmentation  la  plus  forte,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  petit  tableau  suivant  qui  met  en 
parallèle  pour  les  années  187?  et  i883  les  journaux 
et  revues  répartis  suivant  les  matières  traitées. 

Journaux.  1873     1883 

Politiques 225  2S5 

Officiels 31  }7 

Religieux î^  48 

De  droit... ...  +  + 

Scolaires 12  15 

Commerce  et  d'industrie 9  58 

Sciences  naturelles 6  11 

Littéraires  et  scientifiques 19  50 

Agricoles  et  forestiers 18  39 

Militaires +  9 

Illustrés 18  lû 

De  modes S  ' 

Feuilles  d'avis 2+  +î 

Total +11       576 

Un  seul  des  journaux  publiés  actuellement  en 
Suisse  date  d'avant  1700.  —  Au  commencement  du 
siècle,  il  se  publiait  en  Suisse  11  journaux  seulement; 
en  182g,  il  y  en  avait  iG;  en  1848,  5o  et  en  1S73,  2S8. 

Quant  à  la  périodicité  des  376  journaux  qui  se  pu- 
bliaient en  iS83,  70  sont  quotidiens,  180  paraissent 
de  deux  à  cinq  fois  par  semaine,  174  sont  hebdoma- 
daires. —  Les  i52  autres  sont  mensuels,  bi-mensuels 
ou  trimestriels. 

Parmi  les  journaux  paraissant  encore  aujourd'hui 
les  plus  anciens  sont  : 

La  Zûrcher  Freitaf;s:{eitung,  journal  du  vendredi 
de  Zurich,  qui  a  été  fondé  au  xvii"  siècle  ; 

La  Scue  Zurclwr  Zeitung  (1788),  nouveau  journal 
de  Zurich; 

Le  Kantonsblatt  von  Basel-Stadt  \l■;ç)S),(euiUccan■ 
\onMe  deBàle-ville  ; 

Sammhtngcn  fur  Wahrhcit  und  Gottseligkeit  [BMc, 
I786),  recueil  moral  et  religieux. 

Aargauischer  An^eigei-  (1797),  feuille  d'avis  d'Ar- 
govie; 

Freindcnliste  der  Bàder,  fondée  au  xviiic  siècle  à 
Bade,  liste  des  étrangers  des  stations  balnéaires  ; 

Bibliothèque  universelle,  Lausanne,  170'J; 

Feuille  d'avis,  Lausanne,  1764; 

Galette  de  Lausanne,  1799; 

Journal  et  feuille  d'avis,  Yverdon,  1774;  id.,  Neu- 
chàtel,  1/65  ; 

Archives  des  sciences  naturelles  et  phy.siques,  Ge- 
nève, I79I). 

Amérique.  —  Le  centenaire  d'une  maison  d'éditeur 
en  Ainciicjue.  —  Le  double  centenaire  des  maisons 
Lea  brothers  et  C  et  Hetiri  Carey  Baird  et  C  est  un 
événement  important  dans  l'histoire  de  la  librairie 
américaine. 

Mathew   Carey,    le    fondateur  d'une  des   plus  an- 


ciennes librairies  des  États-Unis,  naquit  en  1759  en 
Irlande  où  tout  d'abord  il  fonda  une  imprimerie.  — 
S'étant  mêlé  au  mouvement  politique  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  pamphlets  et  d'une  «  lettre  aux  ca- 
tholiques d'Irlande  »,  il  s'aliéna  l'administration  et 
vint  chercher  un  refuge  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Ben- 
jamin Franklin  et  Lafayette.  A  son  retour  en  Irlande, 
il  publia  le  Volunteer's  Journal  qui  lui  valut  un  em- 
prisonnement à  Newsgate.  Après  sa  remise  en  liberté, 
il  jugea  prudent  de  s'expatrier  et  de  demander  l'hos- 
pitalité au  sol  américain.  —  Le  i5  novembre  1784,  il 
débarquait  à  Philadelphie,  absolument  dénué  de  res- 
sources ;  heureusement  Lafayette,  qui  se  trouvait 
alors  à  Mount-Vernon,  se  souvint  de  lui  et  mit  géné- 
reusement à  sa  disposition  une  somme  de  400  dollars. 
C'est  avec  ce  modeste  capital  que  Carey  s'établit  li- 
braire et  fonda  un  journal  quotidien,  bientôt  suivi 
d'une  publication  plus  sérieuse  :  le  Pennsylvania 
Evening  Herald.  * 

En  homme  avisé,  M.  Carey  imagina  de  publier 
dans  son  journal  le  compte  rendu  des  débats  de  l'As- 
semblée de  Pennsylvanie,  innovation  qui  assura  le 
succès  du  journal  et  que  s'empressèrent  d'adopter  les 
feuilles  concurrentes.  —  A  la  même  époque  il  lança 
un  magazine  mensuel  intitulé  :  The  Columbian  et  un 
second  périodique  qui  ne  vécut  que  neuf  années 
{'American  muséum. 

Dès  lors,  le  plus  difficile  était  fait;  M.  Carey  réso- 
lut d'éditer  des  ouvrages  plus  importants  et  publia 
consécutivement  une  édition  de  la  Bible  in-4",  qui 
pendant  longtemps  n'eut  pas  de  concurrente  sur  le 
marché  américain,  les  biographies  de  \\'ashington  et 
de  Marion,  par  \\'emyss,  Jefferson's  Notes  on  Virgi- 
nia et  Bonaparte's  Ornithology. 

Si  l'on  tient  compte  du  nombre  de  lecteurs  relati- 
vement restreint  des  Etats-Unis  à  cette  époque,  la 
publication  de  ces  ouvrages  dénote  chez  M.  Carey  un 
rare  esprit  d'entreprise. 

11  fallait  d'ailleurs  surmonter  des  difficultés  de 
toute  nature  pour  faire  mieux  que  les  maisons  con- 
currentes. —  Ainsi  M.  Carey  avait  pris  des  arrange- 
ments avec  les  éditeursanglaispour  qu'on  lui  envoyât 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  les  bonnes 
feuilles  des  Waverley  Novels.  —  La  traversée  de 
l'Atlantique  n'était  ni  aussi  sûre  ni  aussi  rapide 
qu'aujourd'hui  ;  il  arrivait  que  des  feuilles  se  trom- 
paient d'adresse  et  tombaient  aux  mains  d'un  concur- 
rent. —  Il  fallait  donc  se  les  faire  adresser  en  double 
ou  triple  expédition.  —  Aussitôt  la  copie  arrivée,  les 
presses  à  bras  fonctionnaient  jour  et  nuit,  les  équipes 
d'ouvriers  se  relayaient  pour  ne  pas  perdre  un  ins- 
tant, et  à  peine  les  volumes  imprimés  et  reliés,  on  les 
expédiait  par  Stage-Coac/t  à  New-York  sous  la  sur- 
veillance d'un  homme  de  confiance  qui  avait  mission 
de  ne  pas  quitter  un  seul  instant  le  précieux  charge- 
ment. 

En  18 17,  M.  Carey  s'associa  son  (ils  aîné,  Henry  C. 
Carey,  et  quatre  années  plus  tard  son  beau-tils  Isaac 
I.ea;  déjà,  à  cette  époque,  sa  maison  était  une  des 
plus  importantes  aux  États-Unis. 

En  1824,  il  se  retira  des  affaires  et  s'occupa  exclusi- 
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ment  jusqu'à  sa  mort,  en  1839,  d'entreprises  publiques 
et  d'oeuvres  charitables.  —  Quelques  années  plus  tard 
son  tils  cadet  Edward  L.  Carey  prit  le  retail-busiiicss 
sous  la  raison  sociale  Carey  et  liarl. 

Quant  à  la  maison  mère,  elle  continua  à  éditer 
avec  succès  des  ouvrages  scientifiques  et  relatifs  en 
particulier  à  l'économie  politique  et  aux  sciences  na- 
turelles. —  M.  Isaac  Lea,  d'ailleurs  lui-même  géologue 
distingué,  s'était  fait  une  spécialité  de  la  publication 
des  travaux  de  géologie,  minéralogie  et  des  savants 
américains,  f.a  Smillisonian  Institution  va  ppochainc- 
ment  publier  une  liste  des  écrits  scientifiques  de  M.  Lea. 

Lorsqu'en  iS36  le  second  M.  Carey  se  retira  à  son 
tour,  M.  Lea  s'associa  William  A.  Blanchard  qui 
pendant  vingt  années  avait  dirigé  le  département 
commercial  de  la  maison. 

De  i836  à  iS5i  la  maison  édita  sous  la  raison  so- 
ciale Lea  et  Blanchard  une  série  de  publications  im- 
portantes telles  que  V American  Qiiarterly  Revicw 
édité  par  Rob.  Walsh,  les  Waverley  novels,  les  ou- 
vrages de  Fenimorc  Cooper,  ceux  de  Washington 
Irving,  de  Gilmore  Summs,  Bird,  Edgar  Poe,  John 
C.  Kennedy,  de  Dickens  dont  elle  fut  une  des  pre- 
mières à  reconnaître  le  génie,  etc.  ;  VEncyclopediœ 
americana  et  l'Encycl.  of  geography  d'un  caractère 
purement  scientifique.  —  Dès  le  commencement  de  ce 
siècle  la  propagation  des  études  médicales  avait  été 
une  des  constantes  préoccupations  des  éditeurs.  — 
En  1820,  ils  avaient  fondé  à  Philadelp'nie  le  Journal 
of  the  médical  and  physical  sciences,  revue  trimes- 
trielle, qui  se  transforma  en  1827  dans  un  American 
Journal  of  the  médical  sciences,  rédigé  par  M.  Hays. 
—  Insensiblement  le  contingent  des  ouvrages  médi- 
caux devint  plus  considérable;  et  la  maison  en  arriva 
à  éditer  successivement  les  travaux  des  spécialistes 
les  plus  éminents  des  États-Unis.  —En  1S43  elle  fit 
paraître  le  Médical  News,  journal  d'abord  mensuel, 
mais  hebdomadaire  depuis  1882,  et  qui  est  générale- 
ment regardé  comme  un  des  principaux  organes  des 
sciences  médicales.  —  A  partir  de  janvier  i885,  la 
raison  sociale  subit  une  dernière  transformation,  et 
c'est  sous  le  nom  ds  Lea  brothers  et  C"  que  les  éditeurs 
de  la  maison  continuent  aujourd'hui  l'œuvre  de  leurs 
devanciers. 

—  m-  — 

Les  journaux  bibliographiques  aux  Etats-Unis.  — 
Les  Etats-Unis  ne  manquent  pas  de  publications  pé- 
riodiques bibliographiques. 

Le  Publishers'  M'eekly,  qui  date  de  1S72,  s'est  fu- 
sionné avec  V American  library  galette  and  publis- 
hers'  circular  ;  on  y  trouve  une  liste  détaillée  de  tous 
les  ouvrages  qui  se  publient  aux  États-Unis.  —  La 
partie  exclusivement  bibliographique  est  divisée  en 
sept  parties  dont  les  sept  principales  sont  : 

La  Weekly  record  ou  liste  hebdomadaire  de  tous 
les  ouvrages  imprimes  en  Amérique,  classés  par  or- 
dre alphabétique  de  noms  d'auteurs; 

L'Index  systématique  mensuel  qui,  sous  le  titre  de 
Class  synopsis,  groupe  par  ordre  de  matières  les  ou- 


vrages parus  pendant  le  mois  et  contient  l'index  annuel 
des  principaux  ouvrages  parus  pendant  l'année. 

Le  Literary  News  ou  eclectic  Review  of  current  li- 
terature  parait  chaque  mois  et  contient  toute  espèce 
d'information  relative  aux  auteurs  et  à  leurs  ouvrages. 
—  I-ors  de  sa  fondation  en  iSGS  ce  journal  se  publiait 
sous  le  titre  :  The  literary  bulletin. 

The  library  Journal,  organe  officiel  de  l'association 
des  bibliothécaires  américains,  est  édite  par  Charles 
A.  Cutter,  librarian,  Boston,  Athenœum. 

Ce  périodique  date  de  1876  et  est  dû  à  la  coopéra- 
tion des  principaux  bibliothécaires  d'Amérique  et 
d'Angleterre.  C'est  un  guide  précieux  pour  ceux  qui 
ont  à  administrer  de  grandes  ou  de  petites  biblio- 
thèques; il  donne  des  renseignements  circonstanciés 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  bibliographie  pure,  l'éco- 
nomie et  l'histoire  des  bibliothèques  et  la  connais- 
sance des  anonymes  et  des  pseudonymes. 

M.  W.-.I.  Fletcher  se  propose  de  publier  comme 
supplément  du  Library  Journal  un  Index  to  perio- 
dicals  qui  contiendra  les  sommaires  des  périodiques 
les  plus  importants  qui  se  publient  en  langue  an- 
glaise. 

Citons  encore  VIndex  medicus  qui  date  de  1879 
ou  liste  bibliographique  mensuelle  de  la  littérature 
médicale  du  monde,  publiée  sous  les  auspices  de 
MM.  BiUings  et  Robert  Fletcher. 

Quant  aux  publications  annuelles,  elles  sont  trop 
nombreuses  pour  être  citées  toutes. 

La  Publisher's  trade  listannual,  une  des  principales, 
contient  les  catalogues  les  plus  récents  des  libraires 
américains  classés  par  ordre  alphabétique.  —  Nous  y 
remarquons  encore  un  cducalional  catalogue  et  un 
complète  index  to  the  books  of  the  year  ou  liste  com- 
plète des  publications  de  l'année,  classées  par  ordres 
systématique  et  alphabétique. 

Quant  au  Book-buyer  qui  se  publie  chaque  mois,  il 
s'efforce  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  publie  de  remarquable  en  Amérique  et  en  Angleterre 
en  donnant  les  passages  les  plus  saillants  de  la  litté- 
rature du  jour  sans  entrer  dans  des  analyses  critiques 
proprement  dites. 

Citons,  en  fait  d'ouvrages  de  longue  haleine,  VAme- 
rican  Catalogue,  dont  la  première  partie,  élaborée 
par  MM.  J.  Leypoldt  et  E.  Jones,  n'occupe  pas  moins 
de  deux  volumes  in-4»  de  i,5oo  pages  avec  près  de 
•125,000  titres. 

La  seconde  partie,  qui  embrasse  la  période  de  1876 
à  1884  ('"  juillet),  donnera  les  titres  de  18,000  vo- 
lumes et  sera  tirée  à  i,25o  exemplaires. 

Le  premier  volume  est  sous  presse,  le  second  pourra 
paraître  dans  le  courant  de  l'année. 


A  travers  les  Revues. 

ARTICLES     LITTÉRAIRES 

parus  dans  les  revues  étrangères. 

Angleterre.  —  T/ie  .lllantic  Monthly. 
Janvier  :  L'enfance  dans  la  littérature  grecque  et  romaine. 
-  Kathleen  O'Meara  :  M""=  Mohl,  son  salon  et  ses  amis. 
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Mars  :  C.  Barnes  Marlin  :  La  mère  de  Tourguéneff.  — 
H. -A.  Clapp  :  Le  lemps  dans  les  comédies  de  Shakespeare. 

Blackwood's  Edinburgh  Magasine. 

Février  :  La  vie  et  les  lettres  de  George  Eliot.  —  Les  carac- 
tères de  femmes  de  Shakespeare;  VIII,  Béatric;?. 

The  GentUman's  Magasine. 

Janvier  :  H. -M.  Trollope  :  Le  bonhomme  Corneille.  — 
E.-M.  Clerke  :  The  tiiscan  Béranger. 

Mars  :  H.-R.  Fox-Bourne  :  George  Eliot.  — JjTh.  Chili  : 
Shakespeare  and  Napoléon  III. 

The  Xineteenth  Centnry, 

Février  :  W.  Archer  :  Les  devoirs  du  critique  dramatique. 

Mars  :  Lord  Acton  :  La  vie  de  George  Eliot. 

Temple-Bar. 

Janvier  :  Souvenirs  de  Mark  Pattison, 

Février  :  Gounod.  —  La  correspondance  de  John  "W'ilson 
Crokcr.  —  Une  semaine  avec  George  Eliot.  —  Un  verrier 
littérateur. 

i^- 

Alleaaagne.  —  Centralblatt  fur  Bihliothekswesen. 

Janvier  :  A.  Keyser  :  Les  catalogues  alphabétiques  des  bi- 
bliothèques publiques. 

Février  :  A.  Fiihrer  :  Les  bibliothèques  aux  Indes. 

Mars  ;  Les  traitements  des  employés  des  bibliothèques  en 
Prusse.  —  O.  Harting  :  L'histoire  de  l'invention  de  l'impri- 
merie, 

Deutsche  Revue. 

Janvier  :  F.  Latendorff  :  Poésies  inédites  de  Théodore  Kdr- 
ner. 

Mars  :  Souvenirs  du  poète  Petafi. 

Deutsche  Rundschau. 

Janvier  :  Albert  Duncker  :  Souvenirs  de  jeunesse  des  frères 
Grimm. 

Février  :  \V.  Scherer  :  Discours  sur  Jacob  Grimm  (+  fé- 
vrier 1885). 

Mars  :  H.  HUfl'er  :  Henri  Heine  et  J.-H.  DetmolJ. 

Sord  iijid  Sud. 

Janvier  :  R.  v.  Gottschall  :  Le  roman  archéologique.  — 
R,  Vischer  :  La  Renaissance  allemande  autrefois  et  aujour- 
d'hui. —  F.  FreunJ  :  Le  jugement  de  Porcia  dans  le  Mar- 
chand de  Venise. 

Février  :   Paul  Lindau  :  Le  roman  d'une  grande  dame. 

Mars  :  Paul   Lindau  :  Johann  Strauss. 


Italie.  —  Kuova  Anlologia. 

i"  janvier  :  Giosue  Carducci  :  Galanterie  cavalleresche  del. 
secolo  XII  et  xiii.  —  Matilde  Serrao  :  Scola  normale  feminile. 
1$  janvier  :  Camillo  Boito  :  L'anima  di  un  arlista. 

Revue  de  la  littérature  étrangère:  Frédéric  II  et  Louis  XV. 

—  Les  origines  de  la  France  coirtemporainc.  —  Une  ac.idémie 
sous  le  Directoire,  etc. 

Revue  dramatique  :  Le  répertoire  français  en  Italie. 

i"  février  :  A.  Graf  :  Il  Boccaccio  c  la  superstizione. 

15  février  :  A.  Borgognoni  :  Le  second  ainour  de  Pieiro 
Bembo.  —  Calerina  Pigorini  Beri  :  Un  battesimo  prir.cîpesco 
alla  fine  del  secolo  xviii. 

i"""  mars  :  C.  Chiarini  :  Il  seconde  detitto  di  Ugo  Foscolo. 

—  C.  Boglietti  :  Fredcrico  II  e  Luigi  XV.  —  Camillo  Boilo  : 
I  nostri  vecchi  monumcnli.  —  R.  Bonghi  :  Pcr  il  cenicnario 
di  AlessandroManzoni. 


Revue  internationale. 

Mars  :  Fone-Randi  :  Rabelais  et  Théophile  Folengo.  — 
Trefort  :  François  Mignet.  —  Dora  d'Istria  :  La  littérature 
francai.se  au  xix"  siècle.  -^  de  Riemer  :  Louis  XVI  et  la  Révo- 
lution. 

Espagne.  —  Le  Folk-lore  en  Espagne.  —  Le  premier 
numéro  d  un  p.riodique  espagnol  consacré  au ^o/A'-/ortf  de  ce 
pays  vient  de  paraître.  —  Le  Bolelin  Folklorico  Espanol  se 
publiera  deux  fois  par  mois  et  sera  l'organe  de  toutes  les  socié- 
tés de  folk-lore  espagnoles  tant  d'Europe  que  des  colonies. 
—  Le  Seno'r  Quichot  y  Sierra  est  l'éditeur  de  cette  re"vne,  qui 
parait  à  Sévil'e. 

Etats-Unis.  —  Le  Coopérative  Index  to  periodicals,  qui 
depuis  mars  1883  formait  le  supplément  du  Library  journal 
et  paraissait  tous  les  mois,  ne  par.iîtra  désormais  que  tous 
les  trimestres. 

*«—- 

COMPTES     RENDUS     d'oUVRACES     FRANÇAIS 

Angleterre.  —  The  Academy. 

;+  iauMer  :  The  true  Story  of  Mareppa,  the  .son  of  Peter 
the  Great,  par  le  vicomte  E.  Melchior  de  Vogiié,  ouvr.age 
traduit  du  français  par  James  Millington. 

21  février:  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France.!  l'époque 
de  Charles  VIII,  par  M.  Eugène  Muntz. 

'l'he  Athenœum. 

I.J  février  :  Aloi's  Hess  :  Les  médaillons  de  la  Renaissance. 

21  f-'\rier  :  H.  Taine  :  Les  origines  de  la  France  contempo- 
raine. —  Léon  de  Tinseau  :  La  meilleure  part.  —  Jules  Si- 
mon ;  Une  Académie  sous  le  Directoire. 

Saturday  R:view. 

28  février  :  Emie  Raunié  :  Cbarsonnier  historique  du 
xviii'  siècle.  —  Th.  Benizon  :  Les  nouveaux  romanciers  amé- 
ricains. —  Maxime  du  Camp  :  La  charité  privée  à  Paris.  — 
Correspondance  de  M.  de  Rémusat. 

The  Scotlish  Reviens 

Janvier  :  Camille  Julian  :  Les  transformations  politiques  de 
riia'tie  sous  les  empereurs  romains.  —  Eugène  Réveilland  : 
Histoire  du  Canada  et  des  Canadiens  fr.ançais  depuis  la  décou- 
verte jus'qu'.i  nos  jours. 

Allemagne.  —  Deutsche  Literatur^eitung,  n°  $■ 

Samuel  Berger  :  La  Bible  française  au  moyen  âge.  —  J.  Bon- 
nard  :  Les  traducteurs  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen 
âge. 

Hislorische  Zeitschrift,  1.  LUI,  fisc.  2. 

J.  Bruckner  :  Inventaire  somm.aire  des  archives  communales 
de  la  ville  de  Strasbourg,  antérieures  à  1790. 

4» 

Italie.  —  Archivio  storico  italiano,  t.  XV,  fasc.  1". 
Les  livres  d'heures  du  duc  de  Berry. 


NOUVEAUX  JOURNAUX   ETRANGERS 

Allemagne.  —  Lithographische  Rundschau. 

M.  Schlolke,  l'éditeur  du  Journal  fur  Buchdruckerkunst, 
fait  par.aître,  depuis  le  !"■  janvier  1885,  un  nouvel  organe  p.v 
laissant    qu.-iirc    fois   par   mois   et   intitulé   Lithographische 
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RuiiJscluni,  ou  «  Revue  lithographique  ».  II  contiendra  tout 
ce  qui  concerne  les  impressions  par  proce'dcSs  chimiques,  etc. 
Le  premier  numéro  de  la  «  Revue  de  lithographie  »  retrace 
les  procédés  qu'.avait  voulu  Introduire  Senefelder,  l'inventeur 
de  la  lithographie,  pour  remplacer  la  pierre  lithographique, 
relativement  chère  et  sujette  .à  se  détériorer  facilement,  par 
une  espèce  de  carton-pierre.  Malgré  ses  efforts,  Senefelder  ne 
put  obtenir  les  résultats  qu'il  espérait. 

— -m — 

Italie.  —  La  Uifisln  libérale  italiLine,  giornale  poliiico- 
sociale-scientifico-litterario,  parait  à  Rome  en  publication 
hebdomadaire. 

— «e — 

Turquie.  —  La  Revue  orientale,  journal  littéraire  et  ar- 
t  is:ique,  Conslantinople. 

On  nous  envoie  le  prospectus  d'une  nouvelle  revue  littéraire 
mensuelle  qui,  très  certainement,  est  appe'ée  à  un  grand  avenir. 


ï;i  les  quelque  quarante  ou  cinquante  noms  célèbres  qui  figu- 
rent au  nombre  de  ses  rédacteurs  seront  des  collaborateurs 
sérieux. 

Quant  au  prograirme  de  la  Revue  orientale,  il  est  trop  fa- 
vorable i  la  France  pour  que  nous  n'en  reproduisions  ce  pas- 
sage : 

M  D'une  part,  répandre  en  Turquie  les  chefs-d'œuvre  des 
écrivains  français  conteinporains  et,  de  l'autre,  populariser  en 
France  et  à  l'étranger  les  diverses  littératures  orientales,  ii 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  existât  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre des  revues  analogues;  nous  sommes  persuadés  qu'elles 
feraient  plus  pour  propager  l'influence  française  à  l'étranger 
que  des  combinaisons  diplomatiques  aussi  laborieuses  qu'ineffi- 
caces. 

Etats-Unis,  —  Un  nouveau  journal  d'archéologie  améri- 
caine paraîtra  quatre  fois  l'an,  chez  M,  A,-L.  Frothingham  de 
Baltimore,  sous  le  titre  de  American  Journal  of  archeology. 
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FRANGE 


.  —  M.  Serret,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
est  mort  le  mois  dernier,  frappé  de  congestion  céré- 
brale. 

Serret  (Joseph-Alfred)  était  né  en  1819.  Il  sortait 
en  1840  de  l'Ecole  polytechnique  comme  sous-lieute- 
nant d'artillerie.  Mais,  au  bout  d'un  an,  il  quitta  le 
service  militaire  pour  se  livrer  à  l'étude  des  mathé- 
matiques. Successivement  examinateur  d'admiçsion 
pour  l'École  polytechnique,  suppléant  de  M.  Fran- 
cœur  à  la  Sorbonne  dans  le  cours  d'algèbre  supé- 
rieur, et  de  Le  Verrier  dans  celui  d'astronomie  phy- 
sique, il  eut  l'honneur  de  voir  créer  pour  lui  au 
Collège  de  France,  en  i85i,  la  chaire  de  mécanique 
céleste.  En  i863,  il  fut  chargé  de  la  chaire  de  calcul 
différentiel  et  intégral  dans  le  même  établisse- 
ment. 

Depuis  18G0,  l'Académie  des  sciences  lui  avait  ou- 
vert ses  portes.  En  iSyS,  il  fut  nommé  membre  du 
Bureau  des  longitudes. 

Ses  ouvrages,  pour  la  plu  part  se  rapportant  à  l'ana- 
lyse mathématique,  sont  nombreux;  il  a^donné  un 
traité  de  trigonométrie,  des  cours  d'arithmétique, 
d'algèbre,  de  calcul  différentiel  et  intégral.  On  lui 
doit  enfin  une  édition  des  œuvres  de  Lagrange. 

On  annonce  la  mort,  à  la  maison  Dubois,  où  il 

était  en  traitement,  de  M.  Charles  Deslys,  romancier 
et  auteur  dramatique.  M.  Deslys  fut  d'abord  acteur; 
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il  joua  le  drame  sur  divers  théâtres  du  Midi,  notam- 
ment à  Toulouse.  En  1846,  il  débuta  à  Paris  par  une 
nouvelle,  les  Bottes  vernies  de  CendriUoii,  et  se  con- 
sacra depuis  aux  lettres.  M.  Deslys  avait  publié  un 
grand  nombre  de  romans,  parmi  lesquels  nous  citer 
rons  :  Un  Zouave,  Fanfan  la  Tulipe,  les  Récits  de  la 
grive.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  M.  Deslys  a  donné  au  théâtre  plu- 
sieurs opéras-comiques;  le  Pont  Rouge,  mélodrame, 
avec  M.  Decauville;  le  Casseur  de  pierres,  drame,  etc. 
Il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Ravenel,  conserva- 
teur honoraire  de  la  Bibliothèque  nationale,  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  De  i83o  à  iSSg,  M,  Ravenel 
fut  attaché  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  et 
entra,  à  cette  dernière  date,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, où  il  resta  quarante  ans,  M.  Ravenel  était  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

M.  Léon  Beauvallet,  auteur  dramatique,  fils  du 

célèbre  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  vient  de 
mourir.  Lui-même,  au  début  de  sa  carrière,  avait  été 
acteur  et  il  avait  suivi  Rachel  en  Amérique,  pour  lui 
donner  la  réplique  dans  les  tragédies  de  Corneille  et 
de  Racine.  Il  a  raconte  cette  malheureuse  odyssée  dans 
un  volume  intitulé  :  Rachel  et  le  Nouveau  Monde. 

A  son  retour,  il  se  voua  exclusivement  à  la  littéra- 
ture. 11  a  écrit  un  grand  nombre  de  romans  et  de 
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pièces  de  the'àtre.  Citons  parmi  ces  dernières  :  les 
Femmes  de  Gavarni,  en  collaboration  avec  Théodore 
Barrière  et  Adrien  Decourcelle  (1832);  le  Roi  de 
Rome,  avec  Desnoyer  (iS55);  Te  Sacrilège,  avec  Bar- 
rière (1869);  les  Femmes  de  Paul  de  Kock  (1875);  le 
Fils  d'une  Comédienne,  avec  son  fils,  Frantz  Beauval- 
let  (1875). 

M.  Léon  Beauvallet  n'était  âgé  que  de  cinquante- 
sept  ans. 

—  C'est  avec  les  plus  vifs  regrets  que  nous  annon- 
çons la  mort  de  l'auteur  des  Sonnets  du  Docteur,  dont 
le  Livre  entretenait  dernièrement  ses  lecteurs.  Le 
docteur  Camuset,  oculiste  à  Dijon,  était  un  érudit  et 
un  ami  des  livres.  Jeune  encore,  Camuset  n'avait  que 
quarante-quatre  ans,  il  avait  publié  diverses  petites 
brochures  médicales,  et  comptait  mettre  sous  presse, 
pour  faire  suite  à  ses  aimables  sonnets,  une  série  de 
contes  en  vers  d'un  esprit  rabelaisien,  qui  eût  contri- 
bué à  fixer  cette  physionomie  littéraire. 


Hollande.  —  M.  Fruin,  professeur  de  droit  à 
l'université  d'Utrecht,  vient  de  mourir.  Il  laisse  de 
nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  science  du 
droit. 

—  Le  professeur  F.  Kiihler,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  d'Altenbourg,  auteur  de  plusieurs  dic- 
tionnaires anglais,  français  et  italiens,  est  mort  le 
3  février. 

—  M.  Rossmann,  ancien  professeur  de  l'histoire 
des  arts  à  Weimar  et  Dusseldorf,  également  connu 
comme  poète  et  écrivain,  est  mort  le  6  février. 

— H-x^«— 

—  L'anciendéputé  au  Reichstag,  docteur  Alexandre 
Schindler,  connu  comme  poète  sous  le  pseudonyme 
de  Julius  von  der  Fraun,  est  mort,  le  16,  à  Vienne,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 


ker  a  illustré  un  grand  nombre  de  calendriers,  de 
livres  d'heures  et  autres  livres  de  liturgie.  La  plupart 
des  n  Coat  of  arms  »  de  Forster's  Peerage  sont  de 
lui.  

—  Le  17  janvier,  le  colonel  Frédéric  Burnaby, 
écrivain  d'un  grand  mérite,  fut  tué  à  l'ennemi. 

11  n'avait  que  quarante-trois  ans. 

M.  Burnaby,  fils  d'un  «  clergyman  »  anglais,  fut 
élevé  en  Allemagne  et  entra,  en  1859,  au  Royal-Horse- 
Guard. 

Voyageur  infatigable  ,  il  parcourut  r.A.mérique 
septentrionale,  l'Afrique  centrale,  et  ht,  en  1873,  sa 
pointe  mémorable  à  Khiva,  dont  il  nous  a  laissé  un 
récit  dans  sa  Ride  ta  Khiva. 

M.  Burnaby  a  presque  autant  voyagé  dans  les  airs 
que  sur  terre;  il  n'a  pas  fait  moins  de  vingt  ascen- 
cions  en  ballon. 


Angleterre.  —  Le  professeur  F.-C.  Archer,  direc- 
teur du  musée  d'Edimbourg,  est  mort  le  iS  février  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans.  M.  Archer 'a  publié  plu- 
sieurs écrits  fort  remarqués  sur  la  botanique. 
>\H+'~— 

—  Dnm  Anselme  Baker,  frère  de  l'ordre  des  Cis- 
terciens, un  des  artistes  héraldiques  les  plus  remar- 
quables de  nos  jours,  est  mort  le   1 1  janvier.  M.  Ba- 


Lady  Georgiane  FuUerton,  sœur  aînée  de  lord 
Granville,  est  morte  à  Ayrfield.  La  défunte  a  laissé 
plusieurs  romans  et  nouvelles.  Son  premier  ouvrage, 
Ellen  Midileton,  date  de  l'année  1844.  On  sait  qu'elle 
s'était  convertie  au  catholicisme  et  que  ses  derniers 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  eu  un  succès  mérité  et 
ont  été  traduits  en  français,  étaient  inspirés  par  la 
loi  catholique. 

—  M.  John  Francis  Campbell  d'Islay,  géologue 
distingué,  et  un  de  ceux  qui  se  sont  particulièrement 
dévoués  au  Folk-lore  celtique,  vient  de  mourir.  — 
.M.  Campbell  a  fait  de  remarquables  travaux  sur  la 
formation  des  glacières;  son  livre  Frost  a,id  Fire, 
la  glace  et  le  feu,  est  fort  apprécié  de  ceux  qui  s'occu- 
pent de  géologie.  —  Quant  à  ses  recherches  histori- 
ques celtiques,  elles  ont  été  recueillies  pour  la  plu- 
part dans  ses  Popular  taies  ofthe  Western  islands. 


Russie.^— Le  comte  Ouvaroff,  président  de'la  So- 
ciété d'antiquités  de  Moscou,  un  des  archéologues  les 
plus  éminents  de  notre  époque,  vient  de    mourir. 

M.  Ouvaroff  a  publié  en  i85i  un  volume  de  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  la  Russie  méridionale, 
dont  une  traduction  française  a  paru  en  i852. 

Plus  tard,  il  publia  un  volume  sur  les  Kourgani  ou 
11  tumuli  sépulcraux  »  de  la  Russie.  La  Russie  a  perdu 
en  lui  un  de  ses  archéologues  les  plus  savants  et  les 
plus  expérimentés. 

— «+K+— 

Suisse.——  M.  le  docteur  Emmanuel  Biedermann, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Zurich,  est 
décédé  dans  cette  ville  le  26  janvier.  lia  été,  avec  le 
D'  Pries,  le  fondateur  d'une  revue  théologique  libé- 
rale, intitulée  die  Kirclie  der  Gegemvart,  l'église  con- 
temporaine. Son  principal  ouvrage  est  une  Chrislliche 
Dogmatik,  dogmatique  chrétienne. 


Sommaires  des  périodiques.    —    Articles  littéraires  ou  scientifiques  des  journaux  quotidiens 
de  Paris.  —  Nouveaux  joxu-naux.  —  Tribunaux. 


SOMMAIRES    DES    PÉRIODIQUES    FRANÇAIS 


ART  (no  +98).  Ph.  AudebranJ  :  Les  animaliers.  — 
P.  Leroi  :  Exposition  de  la  Société  d'aquarellistes  français. — 
(N°  49y).  Ceresole  :  Alessandro  Vittoria.  —  Lettre  de  M"""  Da- 
moreau  :  Cinti.  —  Badin  :  Les  Marionnettes  de  Maurice 
Sand  à  Passy.  —  ARTISTE  (janvier).  De  Ronchaud  :  La 
Cène,  de  Léonard  de  Vinci.  —  De  Cliennevières  :  Les  décora- 
tions du  Panthéon. —  Comte  de  Barthélémy  :  M""  des  Hou- 
lières.  —  Marmontel  :  Des  rapports  de  la  musique  avec  l:s 
autres  ans.  —  C.  Levmarie  ;  Elude  sur  le  paysage  moderne. 

-  BlBL10THEQUELlKlVERSELLE(janvier).VanMuyden: 
Le  monopole  de  l'électrjcilé.  —  De  Verdilhac  :  Les  ijitérêts 
de  l'Europe  en  Occanie.  —  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE 
(décembre).  Meaume  :  La  mère  du  chevalier  de  Boufflers.  — 
Moulin  :  Le  pala.s  de  l'Académie  au  xvii'  siccle.  —  BUL- 
LETIN HISTORIQUE  DU  CERCLE  SAINT-SIMON 
.(11°  I,  1885).  Guéiouli  :  Paris  port  de  mer.  —  Drapeyron  : 
Les  institutions  géographiques  nécessaires.  —  Foncin  :  L'al- 
liance française  et  sa  propagation  nécessaire.  —  BULLETIN 
MONUMENTAL  (janvier-février).  Tholin  :  Le  musée  d'Agcn. 
. —  Barbier  de  Montault  :  Le  vitrail  de  la  crucilixion  à  la 
cathédrale  de  Poitiers.  —  i.oisat  :  Les  inscriptions  des  tré- 
sors d'argenterie  de  Bernay.  — Jadart  :  Les  anciens  pupitres 
des  églises  de  Reims.  —  BULLETIN  DE  LA  REUNION 
DES  OFFICIERS  (21  février).  Le  maréchalat  en  France.  — 
(38  février).  Le  réglage  du  tir.  —  (7-1+  mars).  Le  Soudan; 
Gordon  et  le  Mahdi, 

CORRESPONDANT  (25  février).  Majol  de  Lupé  :  Un 
pape  prisonnier.  —  E.  Biré  .:  M.  Edmond  About.  — De 
Mandat-Grancey  :  New-York  et  Chicago.  —  D.  Cochin  :  La 
doctrine  de  l'évolution   et    la    nouvelle  théorie   de  la  vie,  — 

—  (10  mars).  Rigaud  ;  Du  mariage  et  du  divorce.  —  Thureau- 
Dangin  :  Aimé  de  Clermont-Tonnerre  (1779-1865).  —  Ga- 
vard  :  La  politique  coloniale.  —  De  Mandat-Graiicey  :  New- 
York  et  Chicago.  —  'Villamus  :  Souvenirs  d'un  ambassadeur 
auprès  de  ia  cour  de  Suède  au  temps  de  Bernadoite.  — 
P.  Douhaire  :  Le  sémitisme  en  France.  —  CRITIQUE  PHI- 
LOSOPHIQUE (février).  Renouvier  :  L'esthétique  du  jeu.  — 
Pillon  :  La  formation  des  idées  abstraites  et  générales,  à 
propos  des  Eludes  philosophiques  de  Durand-Désormeaux.  — 
Dauriac  :  La  science  du  beau  et  du  génie.  —  Renouvier  ;  La 
critique  littéraiie  de  la  Critique  de  la  Raisonpure.  — Péiaut; 
Notes  et  reliexions  sur  la  méthode  pédagogique.  —  CU- 
RIEUX ^mars).   Elisa  Bacciochi.  —   Le   GiornaU  degli  eru- 


dili  et   Dcutz.   —   Les  pairs  de   France, 
famille  d'Holbach. 


—    Balzac.  —  La 


ECONOMISTE  FRANÇAIS  (21  février).  L'accaparement 
et  la  stérilisation  des  capitaux  par  l'Etat;  le  familistère  de 
Guise.  —(28  février),  La  curée  de  l'Afrique;  la  dissémination 
des  propriétés;  l'alfa  et  l'industrie  française.  —  (7  mars).  La 
curée  de  l'Afrique;  la  responsabilité  et  la  solidarité.  — 
(14  mars).  La  mobilisation  de  la  propriété  foncière;  les  loge- 
ments .'i  bon  marché  ;  la  Perse  contemporaine. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (28  février).  Jules  Vallès.— 
Le  catalogue  Monselet.  —  Une  lettre  de  Jules  Vallès.  —  Le 
duc  de  Berry  franc-maçon.  —  OEuvres  posthumes  de  Th.  Bar- 
rière. —  Les  premiers  pas  de  Gustave  Doré.  —  (15  mars). 
Les  quatre-vingt-trois  ans  de  Victor  Hugo.  —  Delacroix  à 
Rouen.  —  Sarah  Bernhardt.  —  Paul  de  Molène. 

L'HOMME  (10  février).  De  MortiUet  :  La  question  de 
l'homme  tertiaiie.  —  Chantre  :  Monuments  et  superstitions 
de  l'époque  néolithique.  —  KerckhofTs  :  Le  mémoire  de 
M.  Bréal  sur  le  classement  des  mots  dans  notre  esprit.  — 
(25  février).  Manouvrier  :  Représentation  graphique  des  séries 
anthropologiques.  —  Hovelacque  :  Alimentation  et  caractère 
des  Wolofs.  —  Kondière  :  Note  sur  quelques  moulages  d'or- 
ganes génitaux  des  deux  sexes  pris  sur  les  Fuégiens. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (21  février).  Martha  :  La 
philosophie  à  Rome.  —  Pigeonneau  :  Les  colonies  françaises. 

—  (28  février).  Crousié  :  Butfon  et  les  philosophes.  —  Croiset: 
Plaidoyer  politique  de  Démosthène.  —  (7  mars).  F.  Thomas  : 

La    Ligique  de    Stuait   M;ll. Sorel  :    Les  Adelphes.  — 

Martha  :  La  philosophie  à  Rome.  —  Pigeonneau  :  Les  colo- 
nies françaises.  —  (14  mars).  Huit  :  La  psychologie  d'Aris- 
tote.  —  Crousié  :  Buffon  et  les  philosophes.  —  Croiset  :  Les 
plaidoyers  politiques  de  Démosthène.  —  INTERMEDIAIRE 
DES  CHERCHEURS  (25  février).  Contes  inédits  de  Perrault. 

—  Parodie  de  la  Légende  des  siècles.  —  Préface  du  Diction- 
naire de  Furelière.  —  La  Ninon  de  Musset.  —  Lettres  iné- 
dites de  Frédéric  et  de  Maupertuis.  —  La  bibliothèque  elzé- 
virienne.  —  Bibliographie  des  œuvres  des  académiciens.  —  Sin- 
gulier passage  des  Mémoires  d'Alex.  Dumas.  —  Enseignes  de 
librairie  fantastiques.  —  Débuts  de  F.  Coppée.  -^  Diderot 
et  sa  bibliothèque.  —  Papiers  de  Rasse.  des  Nœux.  — 
Lettre  inédite  de  Jules   Vallès;    pourquoi   il    a    fait    Jacques 

.Vaigtias.  -r-  (10  mars).   Alfred  de  Vigny  et  M""  Dorval. — 
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La  première  iragt'die   de    Crébillon.  —  Clef  des  OJeiirs  de 

Paris.  Pseudonymes.  —  Histoire  scandaleuse  de  Charles  X. 

Où  est  né  Boccace.  —  Un  livre  en  bois.  —  La  muse  histo- 
rique et  le  Dictionnaire  des  anonymes,  —  Représentation 
d'Henriette  Maréchal  en  18(55. 

JEUNE  FRANCE   (fé\rier).  A.  Daudet  :  Silhouettes  d'ar- 
tistes. —  Dielrich  :    Le   mouvement    littéraire  en  Allemagne. 

—  A.  Leroy  :  Edmond  About.  —  E.  Michelet  :  Jules  Vallès. 

—  A.  Marchand  :  Nos  morts  contemporains,  par  E.  Mon- 
tègut  —  JOURNAL  DES  ECONOMISTES  (février).  Salo- 
mon  :  Les  coaliiions  commerciales.  —  De  Cocquiel  :  La 
crise  en  Belgique.  —  Martineau  :  Du  mandat  des  kgislateurs 
et  de  ses  limites.  —  Ce  que  gagntnt  les  ouvriers  anglais.  — 
JOURNAL  DES  SAVANTS  (lévrier).  G.  Boissier  :  Les  der- 
nières fouilles  du  Forum.  —  Bertrand  :  Correspondance  de 
Denis  Papin.  —  De  Quatrefages  :  Caractères  intellectuels, 
moraux  et  religieux  des  Mincopies.  —  Perrot  :  Les  commen- 
cements de  l'art  en  France.  —  Egger  :  L'épigrsphie  grecque 
à  l'Académie  des  inscriptions.  —JOURNAL  DES  SCIENCES 
MILITAIRES  (février).  Le  sous-officier  et  les  cadres  subal- 
ternes. —  Considérations  sur  la  haute  direction  de  l'artillerie 
en  France.  —  L'avenir  de  Ch.îlons;  son  mouvement  vers 
Metz  (1870).  —  Télégraphie  militaire  par  signaux.  —  La 
cavalerie  au  Tonkin.  —  Les  mémoires  du  comte  de  Saint- 
Germain. 

—  MAGASIN  PITTORESQUE  (15  février).  La  maison  de  la 
Légion  d'honneur  de  Saint-Denis.  —  Faye  :  Le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  —  Le  vigneron  bourguignon.  —  Campe- 
ments, cantonnements  et  bivouacs.  —  Flammarion  :  Faits 
'astronomiques  de  l'année  1885.  —  (15   mars).   Girardin  :  La 

lutte  pour  l'existence.  —  Loustau  :  Le  Pentacrinus  Wyville 
Tliomsoni.  —  Charton  :  Musée  lapidaire  de  Sens.  —  De  Vau- 
labelle  :  La  jumelle  photographique.  —  MOLIÉRISTE 
(mars).  P.  d'Estrée  :  Le  Prosarite.  —  J.-M.-L.  :  Cœur  à 
droite. 

NATURE  (21  février).  Chemin  de  fer  aérien  à  voies  super- 
posées. —  Le  pont  de  Forth  en  Ecosse,  —  La  culture  de  la 
nacre  à  Taïti.  —  Les  punaises  de  la  mer.  —  (28  février).  Les 
aérostats  captifs  de  l'armée  fr.inçaise.  La  statue  de  Nicolas 
Leblanc.  —  (7  mars).  Pêche  à  la  baleine  sur  les  côtes  de 
Norvège.  —  Bolide  extraordinaire  observé  en  Chine.  — 
Etude  sur  les  marines  de  l'antiquité.  — (14  mars).  Les  trem- 
blements de  terre  de  l'Andalousie. —  La  culture  des  microbes. 

—  La  nouvelle  galerie  paléontologique  du  Muséum,  — NOU- 
VELLE REVUE  (1  s  février).  Vasiii  :  La  société  de  Vienne. 

—  Stan.  Meunier  :  Les  tremblements  de  terre,  —  Burdeau  : 
1,'école  Mongc.  —  Léo  Quesnel  :  La  littérature  contemporaine 
au  Mexique.  —  (i"  mars).  Vasiii  :  La  société  de  Vienne.  — 
Lux  :  La  question  du  Tonkin,  —  Gerbié  :  La  France  au 
Canada.  —  De  Ronchaud  :  De  l'encouragement  des  beaux- 
arts  par  l'Etat.  —  Léser  :  La  marine  allemande. 

POLYBIBLION  (février).  M.  Postcl  :  Instruction  chré- 
tienne et  piclé.  —  Davranches  :  Poésie.  —  Comptes  rendus 
dans  les  sections  de  théologie,  jurisprudence,  sciences  et  arts, 
belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique  :  Un  nouvel 
Alain  de  risle.  —  Mémoires  de  M""'  de  Chateaubriand. — 
Bibliographie  d'Olivier  de  la  Marche. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (mars).  La  Révolution  fran- 
çaise, revue  historique  fondée  par  M.  A.  Dide  et  publiée 
chez  Charavay  frères,  vient  d'accomplir  sa  troisième  année 
d'existence.  Voici  le  sommaire  du  numéro  du  1^  mars  :  La 
société  de  l'histuire  de  la  Révolution.  —  Colfavru  :  L'Assem- 
blée  législative,    son    œuvre,    son    action.   —    V.    Adviellé  ; 


Charles  Germain,  disciple  des  babourisies.  —  Le  Coz  :  Les 
évêqucs  constitutionnels.  —  Les  manoscrits  de  Mirabeau,  — 
Autographes  et  documents  révolutionnaires,  publiés  et  anno- 
tés par  Etienne  Charavay  :  Marie-Joseph  Chénier,  Cerutti, 
Sergent  Marceau  et  Bouchereau.  —  REVUE  ARCHEOLO- 
GIQUE (janvier-février).  Clermont-Ganneau  :  Le  sceau  de 
Obadyahou.  —  Flouest  :  Deux  stèles  de  Laraire,  —  Lièvre  : 
Exploration  archéologique  du  département  de  la  Charente. — 
Bapts  :  Souvenirs  du  Caucause.  —  Sorlin-Dorigny  :  Timbres 
d'amphores  trouvés  à  Mytilène. —  Reinach  :  Moules  asiatiques 
en  serpentine.  —  Baux  :  La  poterie  desnuragheset  des  tombes 
des  géants  en  Sardaigne.  —  REVUE  BRITANNIQUE  (fé- 
vrier). Le  comte  Pacha  de  Eonneval.  —  L'état  de  l'armée 
anglaise.  —  Le  théâtre  chinois  en  Amérique.  —  REVUE 
CONTEMPORAINE  (février).  Harry  Alis  :  Un  neveu  de 
Voltaire.  —  E.  Rod  :  La  course  à  la  mort.  —  Le  comte  de 
Lisle  :  Les  inquiétudes  de  Dom  Simucl.  —  Th.  de  Banville  : 
Nocturne.  —  A.  Boyer  :  Deux  chants  inédits  de  VEnfer  du 
Dante.  —  De  Pressensé  :  Physiologie  du  conservateur.  — 
REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTERATURE 
(février  16).  Schmidt  :  Additions  au  tome  VIII  du  Corpus.  — 
Schlumberger  :  Sigillographie  de  l'empire  byzantin.  —  Lar- 
roumet  :  Molière  :  Les  Précieuses  ridicules.  —  Thibault  : 
Dictionnaire  français-allemand.  —  Communay  :  Isaac  de  la 
Peyrère  et  sa  famille.  —  (23).  Voigt  :  Les  douze  tables.  — 
Gazier  :  L'abbé  de  Prades,  Voltaire  et  Frédéric  II.  —  Lévy- 
Briihl  :  Le  Dieu  de  Sénèque.  —  L'idée  de  responsabilité.  — 
(mars  9).  Plutarque,  Vie  d'Alexandre.  —  Lefèvre  Pontalis  : 
Jean  de  Witt. —  Lange  :  Tableau  de  la  littérature  allemande. 

—  REVUE  DES  DEU.X  MONDES  (15  février).  Jurien  de  la 
Gravière  :  La  fin  d'une  grande  marine.  —  Brunetière  :  Les 
romanciers  du  xviii'  siècle  ;  Prévost.  —  V.  de  Bled  :  La 
vie  politique,  sociale  et  littéraire  au  Canada.  —  Bourdeau  : 
Poètes  et  humoristes  de  l'Allemîigne;  M.  Gottfried  Keller.  — 
(i''  mars).  C,  Kousset  :  Le  duc  de  Rovigo  en  Algérie.  — 
Boutmy  :  La  première  évolution  politique  des  classes  et  la 
formation  du  parlement  en  Angleterre.  —  G.  Charmes  :  La 
réforme  maritime.  —  Aube  :  Les  derniers  travaux  des  Bol- 
landistes.  —  Valbert  ;  Guillaume  de  Humboldt  et  Charlotte 
Diède.  —  Brunetière  :  La  confession  d'un  réfractaire.  — 
REVUE  FELIBREENNE  (.5  lévrier).  P.  Mariéton  :  Jasmin 
lils.  —  Roux  :  La  marqueza  de  Poumpadoures.  —  (i^*"  mars). 
Verdaguer  :  Discours  à  Saint-Mai  tin  de  Provensals. —  F,  Gras: 
La  roumanso  d'où  Fourbin  dès  Issards.  —  REVUE  FRAN- 
ÇAISE DE  L'ETRANGER  ET  DES  COLONIES  (mars). 
Baron  d'Avril  :  Eglise  d'Orient;  rite  grec.  —  Marbeau  :  Les 
Allemands  en  Volhynie.  —  Etat  social  des  diverses  races  de  la 
Bosnie.  —  Description  de  Bagdad.  —  Lesserleur  :  Rituel  des 
funérailles  annamites. —  Productions  et  commerce  du  Maroc. 

—  REVUE  HISTORIQUE  (mars-avril).  Fagniez  :  La  mis- 
sion du  Père  Joseph  à  Ratisbonne  en  i6jo.  —  Rcynald  : 
Le  baron  de  Lisola;  sa  première  ambassade  en  Angle- 
terre (11513-16.^5).  —  Coville  :  Observations  sur  deux  sources 
du  règne  de  Louis  VIII.  —  REVUE  INDEPENDANTE 
(mars).  S.  Mallarmé  :  Sonnets.  —  Huysmans  :  L'emblème. — 
Moréas  :  Notes  sur  Schopenhauer.  — Jean  Lorrain  :  La  des- 
tinée. —  Lefèvre  :  La  morale. —  Louis  Dcsprez  :  M.  Leconte 
de  Lisle.—  Notes  sur  Dostoïevsky.  —REVUE  GENERALE 
(15  février).  Cousié  :  La  délicatesse  dans  l'art  par  M.  C.  Mar- 
tha.  —  Hugonnet  :  La  question  africaine  et  le  prince  d« 
Bismarck.  —  P.  Morel  :  Edme  Caro  et  Edmond  About.  — 
(l'i^mars).  Dcschanel  :  Bossuct  ;  le  sermon  pour  la  confcstioa 
de  M"'  de  la  Vallière.  —  De  Scy-Chazclles  :  La  police  de 
sûreté.  —  A.  Piedagnel  :  Un  ami  des  livres,  M.  Ximenèe 
Doudan.  —  A.  Pigeon  :  Jules  Vallès.  —  REVUE  DE 
GEOGRAPHIE  (février).  Merle  :  Les  possessions  anglaises  et 
françaises  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Janielel  ;  La 
Corée  avant  les  traités.  —  Girard  :  Topographie  comparée 
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des  coles  de  l'Cci^an  et  de  la  Manche.  —  Documents  pour 
l'iiisiciie  dus  colonies  lranç.iis>.s;  fouquct,  roi  du  Canada. — 
REVUE  LITTERAIRE  (féviier).  G.  Bois  :  Les  Sciences  de  la 
matière  (Frcmy).  —  Eugène  Tavcrnier  :  Lcllrcs  d'un  précur- 
seur. —  Doudart  de  la  Grée  au  Cambodge  et  son  voyage  en 
Indo-Cliine  (F.  Julitii).  —  \'.  Canet  :  Théâtre  choisi  de 
P.  Corneille  (A.  Sengler).  —  Justin  Fèvre  ;  Nouvelles  colltc- 
tions  de  classiques  (J.-B.  Jeannin). —  Baron  René  de  France: 
Ile  de  Sumatra.  —  Chez  les  Atchés  (Brau  de  Saint-Pol  Lias). 
R.  d'Artois  :  L'inllueiice  française  (Lef^bvre  Saint-Ogan).  — 
Saiil  :  La  bibliothèque  du  Saint-Siège  (J.-B.  de  Rossi).  —  RE- 
VUE PHILOSOPHIQUE  (mars).  Sikorski  :  L'évolution  psy- 
chique de  l'enfant.  —  BInet  ei  Féré  :  Hypnotisme  et  respon- 
sabilité. —  Regnaud  :  L'idée  de  icmps;  origine  des  princi- 
pales expressions  qui  s'y  rapportent  dans  les  langues  indo  ■ 
europèennjs.  —  Pouchet  :  La  biologie  aristotélique.  — 
D''  Bernheins  :  Sur  l'Iiypnotisme  clic{  les  hystériques.  — 
Rabier  :  La  causalité  d'après  Hume.  —  REVUE  POLI- 
TIQUE ET  LITTERAIRE  (février  21).  J.  Lemaitre  : 
M.  Théodore  de  Banville.  —  Les  fraudes  archéologiques  en 
Palestine,  par  Clermont-Ganneau.  —  (28).  Deschanel  :  Étu- 
des nouvelles  sur  Bossuet  ;  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d  Orléans.  —  M"'  Chateauminois  :  Les  éducatrices  ;  Mary 
WoUslonecraft  Godvin.  —  Léo  Qutsncl  :  De  Paris  au 
Tonkin,  par  P.  Bourde.  —  (mars  7).  Darmesteter  :  Le  Mahdi 
depuis  Its  origines  de  l'Islaiïi  jusqu'à  nos  jours.  —  Léo 
Quesnel  :  Littérature  espagnole  contemporaine;  Adclardo  Lo- 
pei  de  Ayala.  —  (i+).  J.  Lemaitre  :  M.  Emile  Zola.  — 
P.  Janet  :  La  doctrine  de  Viclor  Cousin.  —  Boïto  :  Un 
vers  de  Pétrarque.  —  Sainte-Beuve  et  Henriette  Maréchal.  — 
REVUE  RETROSPECTIVE  (15  février).  Une  polémique 
ignorée  :  About  et  Dabernat.  —  Lettre  de  Chateaubriand  à  la 
duchesse  de  Berry.  —  La  canonnade  du  mont  Valérien 
(avril  1B71.  Note  d'un  officier  d'artillerie).  —  Mort  aux  lys! 
Pétition  d'un  soldat  à  la  Convention.  —  (1"  mars).  Deux 
lettres  de  Victor  Hugo  à  Louis  Boulanger.  —  Le  divorce  au 
Tonliin.  —  Les  PojjîpadouriqueSj  ode  inédite  (17^9). — 
Lettres  excentiiqucs  :  le  citoyen  Guignon  au  citoyen  Lamar- 
tine (25  février  1^48)  j  Un  pharmacien  breton  au  sultan 
(11156).  —  Ce  que  coûte  une  bataille.  —  (15  mars).  Documents 
sur  l'idée  première  des  grandes  agglomérations  européennes  : 
le    Panlatminne.    —    Le    ministère    de    Charles    Delacroix 


(i7p(5).  —  Un  télégramme  trop  laconique  (nouvelle  véridiquc). 

—  L'ambition  des  princes  d'Orléans.  —  REVUE  DE  LA 
REVOLUTION  (mars).  Le  vol  des  diamants  de  la  couronne 
au  Garde-Meuble.  —  Les  noces  d'un  Jacobin.  —  Les  derniers 
jours  de  l'ordre  de  Malte  et  le  grand  bailli  de  la  Tour-du- 
Pin.  —  Souvenirs  d'un  contemporain  de  la  Révolution  dans 
le  midi.  —  Clubs  et  clubislts    du  Morbihan  de  1790  à  1795- 

—  REVUE  SCIENTIFIQUE  (21  février).  Teissier  :  La  méde- 
cine française  pendant  le  xix*^  siècle.  — Mouton:  La  phjsio- 
nomie  des  êtres  et  des  choses.  —  Monncyrès  :  La  théorie  des 
cyclones. —  (28  février),  .'amin  :  Arago.  —  Gervais":  Le 
Tonkin  administratif.  —  Berthelot  :  Théories  alchimiques  et 
théories  modernes.  —  Girard  :  La  valeur  alimentaire  du  grain 
de  froment.  —  Nicati  et  Rietsch  :  La  vitalité  du  microbe  du 
choléra.  —  (7  mars).  De  Lacaze-Dutliiers  :  La  réforme  des 
baccalauréats.  —  Macpherson  :  Les  tremblements  de  terre  en 
Espagne.  —  Olivier  :  Les  conditions  de  la  volonté  d'après 
M.  Galton.  —  Lemoine  :  La  vigne  en  Champagne  aux  temps 
préhistoriques.  —  (14  mars).  De  Guerne  :  La  rade'dc  Dun- 
kcrque.  —  Potain  :  Une  réforme  des  études  médicales. 

SCIENCE  ET  NATURE  (21  février).  Les  véhicules 
russes.  —  Transport  des  navires  par  voie  ferrée,  —  Les 
arts  et  les  industr.es  des  nègres  d'Afrique.  —  Les  lampes 
électriques  Trouvé.  —  (28  février).  La  largue,  l'écriture  et  le 
livre  dans  l'Annam.  —  Les  chemins  de  fer  de  montagne  dans 
l'Europe  centrale.  —  (7  mars).  Le  barrage  du  Nil.  —  Les 
fruits  d'Amérique.  — L'hiver  et  les  insectes. —  (14  mars).  Les 
lampes  de  sûreté  pour  les  mines  à  grisou.  —  L^s  kakis,  intro- 
duction en  France  d'un  nouvel  arbre  fruitier.  —  Un  almanach 
prophétique  il  y  a  cent  ans.  —  SPECTATEUR  MILITAIRE 
(i"''  mars).  Brun  :  L'école  supérieure  de  guerre.  —  Martin  de 
liretle  :  Etude  sur  les  lois  de  la  perforation  des  plaques  de 
blindage.   —  Noirot  :    Constructions   militaires  improvisées. 

—  Souvenirs  militaires  du  général  baron  Hulot. —  G.  de  C: 
Les  trois  jours  de  l'occupation  de  l'armée  allemande  dans 
Paris.  —  Les  études  historiques  en  Frairce  à  propos  des  der- 
nières publications.  —  (15  mars).  Etude  sur  la  revision  des 
luis  militaires.  ■ —  Le  service  de  trois  ans.  —  Les  Anglais  en 
Egypte. 

TACHES  D'ENCRE  (fcvritr).  Mauri;e  Barrés  :  Les 
héroismcs  superflus.  —  GazCite  du  mois.  —  Moralités. 
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CONSTITUTIONNEL.  Février  :  7.  Trianon  :  Histoire 
de  la  littérature  grecque,  par  Deltour.  p.  Les  origines  de 
kl  France  contemporaine,  par  M.  Taine.  —  Mars  :  14.  Cruelle 
énigme,  par  M.  Bourget. 

DEBATS.  Février  :  17.  Histoire  du  commerce  de  la 
France,  par  Pigeonneau.  20,  De  Pressensé  :  Le  principe  de 
la  inorale,  par  Secrelan.  21  Alferiana.  22.  A.  Movi  :  Causerie 
sur  les  artistes  de  mon  temps,  par  Gigoux.  23.  G.  Charmes  : 
Travail  et  salaires,  par  Fawcet.  aj,  28.  H.  Houssaye  :  Vic- 


tor Hugo  et  la  critique.  —  Mars  :  j.  P.  Bourget  :  Un  nihi- 
liste français;  Vallès,  û.  BauJrillart  :  L'éducation  morale  et 
civique  avant  et  après  la  Révolution,  par  l'abbé  Sicard. 
8.  A.  Movi  :  Cruelle  énigme,  par  P.  Bourget.  IJ.  Deux 
chants  inédits  de  V Enfer,  du  Dante.  12.  Les  fouilles  de 
Louqsor  13.  Ch.  Clément  :  Exposition  des  œuvres  de  Gus- 
tave Doré. 

XIX»  SIECLE.  Février  :  17.  Jules    Vallès.    20.    P.   Pelle- 
grin  :  De  Paris  au  Tonkin,  par  P.  Bourde.  21.  F.  Sarcey  : 


LE     LIVRE 


Les  Allemands,  par  le  P.  Didon.  24.  F.  Sarcey  :  Cruelle 
énigme,  par  P.  Bourget.  a/.  F.  Sarcey  :  Tris:esses  et  sou- 
rires, par  G.  Droz.  —  Mars  :  j.  F.  Sarcey  :  La  veuve,  par 
Oct.  Feuillet.  8.  F.  Sarcey  :  Les  Poèmes  tragiques,  par  Le- 
conle  de  Lisle.  p.  La  comtesse  Suzanne,  par  J.  Vincent.  10. 
Les  deux  derniers  romans  de  M.  Zola.  12.  Sarcey  :  Doit-on 
prêter  les  livres? 

ECHO  DE  PARIS.  Février  :  16.  E.Lcpelletier  :  Jules  Val- 
Ks.  2j.  E.  Lepelletier,  Paul  de  Kock.  24.  P.  Alevis  :  Vallès 
écrivain.  24.  Goudeau  :  Cruelle  énigme,  par  P.  Bourget.  27. 
A.  Scholl  :  Félix  Pyat.  —  Mars  :  5.  E.  Lepelletier  :  Hier  et 
aujourd  liui  {Henriette  Maréchal). 

EVENEMENT.  Février  :  17.  G.  Duval  :  Vallès.  19.  Fou- 
quier  :  Les  victimes  du  livre.  21.  A.  Houssaye  :  De  ValKs  et 
de  F.  Pyat.  22.  RafTaelli  :  Le  musée  des  estampes.  2).  Des- 
chaumes :  M.  Gustave  Droz.  î6.  Fouquier  :  Cruelle  énigme, 
par  P.  Bourget.  —  Mars  :  2.  Deschaumes  :  Germinal.  3.  Les 
Mémoires  de  M.  de  Maupas. 

FIGARO.  Février  :  23.  Delpit  :  Deux  candidats  à  l'Aca- 
démie. MM.  Droz  et  Léon  Say.  25.  Hammi  :  Le  procédé 
dramatique  de  Vicîor  Hugo.  2(3.  A.  Houssaye:  Victor  Hugo 
chez  lui.  —  Mars  :  2.  A.  Wolff  :  Gustave  Doré.  4.  Ignotus  : 
De  Concourt.  6.  A.  Wolff:  Delacroix.  —  Léouzon-le-Duc  : 
La  Préface  des  .Ve»iO(>es  de  Viel-Caslel.  14.  Quidam  :  Ger- 
minal. 

FRANÇAIS.  Février  :  17.  Peccadille  :  Jules  Vallès.  19.  Lal- 
lemand  :  De  la  prédication  contemporaine,  à  propos  de  li- 
vres récents.  20.  La  guerre  et  la  paix,  par  le  comte  Tolstoï. 
22.  Histoire  des  persécutions,  pur  P.  Allard.  24.  C.  Rousset  : 
Frédéric  H  et  Louis  XV,  par  le  duc  de  Broglie.  — Mars  :  2.  Le 
livre  de  M.  Faye  sur  l'origine  du  monde.  3.  Les  Mémoires  de 
M.  de  Maupas.  7.  La  légende  tragique  de  Jordano  Bruno, 
par  Desdouits.  13.  M.  Montcgui,  critique  littéraire. 

GAGNE-PETIT.  Mars  :  4.  Germinal,  ii.  Correspondance 
de  Cil.  de  Rémusat. 

GAULOIS.  Mars  :  7.  De  Pêne  :  Cruelle  énigme. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Février  :  19.  Bourgeois  : 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  21.  Répertoire  de  Shakes- 
peare, par  Jane  Brocon.  iS.  Les  petits  cotés  de  l'histoire,  i 
par  H.  d'ideville.  —  Mars  :  7.  De  Pontmartiu  :  Cruelle 
énigme.  7.  9.  De  Tinant  :  Le  journalisme  en  Angleterre.  10. 
De  la  Brière  :  Liguées  littéraires. 


de    BanviLe  :  Félix  Pyat.    —  Mars  :  4.  Fouquier  :  Journal 
d'un  officier  d'ordonnance. 

JUSTICE.  Février  ;  16.  Les  académies  et  la  Révolution. 
23.  Critique  de  la  Révolution  dans  les  correspondances  d'Ed- 
gar Quinet  et  de  Th.  Dufour.  26.  Les  maladies  de  ta  person- 
nalité, par  Ribot.  — Mars  :  2.  Buzot  et  M""  Roland  j.  La 
vie  antique  de  Guhl  et  Kohner  ;  tr.ad.  Trawinski.  8.  Les  chan- 
sons de  J.-B.  Clément.  9.  Journal  d'une  bourgeoise  pendant 
la  Révolution. 

LIBERTÉ.  Février  :  17.  Drurnont  :  Vallès.  —  Mars  :  5. 
Drumont  :  Germinal.  6.  Drumont  :  Gustave  Doré  et  Eug. 
Delacroix.  8.  Plaidoyers  et  œuvres  choisies  de  Clément  Lau- 
rier. 9.  Drumont  :  La  littérature  aphrodisiaque. 

MONITEUR.  Février  :  24.  V.  Fournel  :  Olivier  Maugant, 
par  V.  Cherbulicz.  27.  O.  de  Vallée  :  Les  origines  de  la 
France  contemporaine,  par  M.  Taine.  28.  Souvenirs  de  la 
Roquette. —  ^ars  :  4.  La  charité  à  Paiis,  à  propos  du  dernier 
ouvrage  de  M.  Max.  Du  Camp. 

NATIONAL.  Février  :  19.  L'Europe  militaire  et  diplo- 
matique au  xj.x'  siècle,  par  F.  Noite, 

PAYS.  Mais  :  8.  Histoire  de  la  littérature  grecque,  par 
Deltour.  10.  Les  origines  de  la  France  contemporaine,  par 
M.  Taine. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Février  :  iiî.  Jules  Vallès: 
17.  20.  ^24  et  mars  :  j.  10.  Marcelin  Scllet  :  Théroîgne  de 
Méricourt.  19.  De  Paris  au  Tonkin,  par  P.  Bourde.  21.  Le 
Victor  Hugo  de  1879.  78.  Germinal.  —  Mars  :  2.  Les  chan- 
sonniers. 13.  Le  prêt  des  livres. 

SIECLE.  Février  :  19.  Texier  :  \'allès. —  Mars  :  2.  A.  de 
la  Forge  :  Eugène  Pelletan.  3.  A.  Michel  :  Le  conservateur 
littéraire. 

TELEGRAPHE.  Février  :  17.    18.  Vallès. 

TEMPS.  Février  :  18.  Le  culte  de  Vandou,  à  H.aîti.  19. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  19.  Un  politicien 
américain,  nouvelle  de  Crawfoid.  21.  G.  Le  Bon  :  Excursion 
à  travers  l'Inde.  25.  Les  origines  de  l'alchimie.  —  Mars  :  3. 
Lettres  de  Cavourau  marquis  d'Azegho.  4.  P.  Mantz  :  Eug. 
Delacroix.  7.  Cruelle  énigme,  p^r  P.  Bourget.  —  il.  Carto- 
graphie africaine.  12.  Les  voyajics  du  docteur  Pota^os. 

UNIVERS.  Mars  :  9.  Le  Jourdain.  13.  La sci  vante  de  Dieu, 
par  l'abbc  Laplace. 


GIL  BLAS.  Février   :  18.  Fouquier  :  Vallès.  27.  Th.:odore    I         VOLTAIRE.  Février  :  18.  V 
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Auteu'il-Longchamps.  In-4°,  8  p.  à  3  col.  Paris,  inip. 
Schlœber.  Buieaux,  257,  rue  Saint-Honoré.  Abonne- 
ment :  trois  mois,  1  fr.  Le  numéro,  25  centimes.  Paraît 
le  dimanche. 


Le  Canard,  journal-programme,  comique  et  hebdoma- 
daire. ln-4'',  4  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Lancry.  Bu- 
reaux, 70,  rue  Marcadet.  Abonnement  :  un  an,  6  fr.; 
six  mois,  4  fr.  Le  numéro,  to  centimes. 
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La  gymnastique  française.  Mensuel,  in-^",  8  p.  à  ï  col. 
Paris,  inip.  Lombardiii.  Bureaux,  loj,  boulevard  Vol- 
taire. Abonnements  :  $  fr.  par  an. 

7  Courrier  mondain,  journal  J'art  et  de  modes,  paraissant 
tous  les  samedis.  in-^°t  B  p.  à  2  col.  Fig.  Paris,  iinp. 
Lahure.  Bireaux,  11,  rue  Mansart.  Abonnement  :  un 
an,  jo  fr.;  six  mois,  16   fr.  Le    numéro,  75    centimes. 

8.  Le  petit  cultivateur.  In-^",  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp. 
Gerbe.  Bureaux,  48,  rue  La  Funlainc.  Abonnement  :  un 
an,  j  fr.  50;  six  mois,  a  fr.  Le  numéro,  j  centimes. 
Paraît  le  dimanclie. 

Revue  wagnérienne.  In-8°,  i(5  p.  Bureaux,  S4.,  rue  des 
M.irtyrs.  Abonnements  :  un  an,  France,  12  fr.;  étran- 
ger, ij  fr.  Mensuel. 

10.  Journal  de  l'achat  à  crédit.  In-4.",  4  p.  à  4  col.  Paris, 
imp.  Mœglin.  Bureaux,  48,  rue  Pigalle.  Paraît  le  10  et 
le  2$  de  chaque  mois.   Le  numéro,  15  centimes. 

12.  La  Cravache,  journal  de  sport,  paraissant  les  jours  de 
courses.  10-4°,  4  p.  Paris,  imp.  Lugan.  Bureaux,  40, 
rue  des  Jeûneurs.  Abonnements  :  un  an,  31  fr.  ;  six 
mois,  20  fr.  Le  numéro,  15  centimes. 

Comique-annonces,  journal  hebdomadaire.  In-4<',  4  p. 
Paris,  imp.  de  la  Société  coopérative.  Bureaux,  150,  rue 
Montmartre.  Abonnement  :  un  an,  3  fr.  Le  numéro, 
1$  centimes. 

Le  Succès,  journal  politique  quotidien.  In-folio,  4  p.  à 
6  col.  Paris,  imp.  Kugelmann.  Bureaux,  12,  rue  Grange- 
Batelière.  Abonnement  :  un  an,  30  fr.;  six  mois,  lû  fr. 
Le  numéro,  10  centimes. 

ij.  Le  travailleur,  journal  du  comptoir  national  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  In-4'',  4  p.  à  3  col.  Paris,  imp. 
Dubuisson.  Bureaux,  la,  avenue  d'Eylau.  Bi-mensuel. 
Abonnement  :  un  an,  û  fr.  Le  numéro,  15  centimes. 


Le  Courtage,  organe  spécial  des  agents  d'assurairces  de 
Paris.  In-U»,  Paris,  imp.  Schlœber.  Bureaux,  257,  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré.  Bi-mensuel. 

Le  Téléphone  de  Paris,  journal  politique  quotidien.  In-4'', 

4  p.  à  4  col.   Paris,  imprimerie  Nouvelle.   Bureaux,  11, 
rue  Cadet.    Abonnements  :  un  an,   20  fr.    Le  numéro, 

5  centimes. 

lU.  L'Avenir  national,  journal  politique  quotidien.  Petit  in- 
folio, 4p.  à 4  col.  Paris,  imp.  Losigne.  Bureaux,  125,  rue 
Montmartre.  Abonnement  :  un  an,  18  fr.  Le  numéro, 
5  centimes. 

21.  Le?  Bon  Dock,  écho  des  brasseries  françaises,  journal 
illustré  hebdomadaire.  Petit  in-folio,  4  p.  à  3  col.  Paris, 
imp.  Schlœber.  Bureaux,  37,  rue  Saijit-Marc.  Abonne- 
ment :  un  an,  10  tr.  Le  numéro,  15  centimes. 

26.  La  Goguette  française.  Petit  in-folio,  4  p.  ii  3  col. 
Paris,  imp.  Beilkt.  Bureaux,  I4,  rue  des  '  Jeûneurs. 
Abonnement  :  un  an,  40  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

28.  Le  Journal  vinicole,  paraissant  le  mercredi  et  le  samedi. 
Grand  in-folio,  4  p.  à  6  col.  Paris,  imp.  Tardieu.  Bu- 
reaux, 6,  rue  Cassette.  Abonnement  :  un  an,  ïo  fr.  ;  six 
mois,  II  fr. 

Les  merveilles  de  l'Exposition  de  iSSg.  Mensuel.  Grand 
in-8",  8  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Cusset.  Le  numéro, 
10  centimes. 

Journal  des  pourris.  In-4'',  4  p.  33  col.  Paris,  imp.  Bre- 
got.  Bureaux,  4,  rue  de  Morée.  Abonnement  :  Paris,  un 
an,  6  fr.;   départements,  8  fr.  Le  numéro,  io  centimes. 

La  Lanterne  des  codions.  In-ifi,  8  p.  Paris,  imp.  Col- 
lombon.  Bureaux,  15,  rue  du  Croissant.  Le  numéro, 
10  centimes.  Hebdomadaire. 

L'Exposition  de  Paris.  Petit  in-4'',  +  P-  ^  3  '^°^-  Paris, 
imp.  Cusset.  Bureaux,  7,  rue  du  Croissant.  Abonne- 
ment :  20  fr.  Le  numéro,  50  centimes.  Mensuel. 


LE    LIVRE   DEVANT    LES    TRIBUNAUX 
Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie  — 


g->-»-«s% 


«■fii^PiM 


?î»-<-^s^#-ç^^-;^.-+-4i 


Cour  d'assises  de  la  Seine.  —  Outrages  aux  bonnes  mœurs. 
Le  livre  de  M.  Despre^. 

A  la  dite  du  20  décembre  dernier,  M.  Desprez,  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Autour  d'un  clocher,  était  condamné  par  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  pour  outrages  aux  bonnes  mœurs, 
à  un  mois  de  prison  et  mille  francs  d'amende. 

Le  livre  avait  été  édité  à  Bruxelles  par  M.  Kistemaeckers  et 
mis  ensuite  en  vente  à  Paris. 

M.  Kistemaeckers,  poursuivi  en  même  temps  que  M.  Des- 
prez et  comme  complice  pour  être  venu  vendre  le  livre  à  des 
libraires  en  France,  n'avait  pas  comparu  devant  le  jury.  La 
cour  l'avait  condamné  par  défaut  aux  mêmes  peines  dont 
M.  Desprez  avait  été  frappé. 

Sur  son  opposition,  l'affaire  est  revenue  devant  le  jury. 

Le  huis  clos  ayant  été  prononcé,  il  nous  est  interdit  de 
rendre  compte  des  débats. 


M.  l'avocat  général  Bernard  a  soutenu  l'acclisation. 

M"  Robert,  du  barreau  de  Bruxelles,  et  M'=  Laguerre,  ont 
présenté  la  défense  de  M.  Kistemaeckers. 

L'accusé,  ayant  obtenu  des  circonstances  atténuantes,  est 
condamné  à  1,000  francs  d'amende. 


Livres  obscènes, 

Unnommé  Joseph  Putz,  quia  comparu  le  19  mars  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  sous  la  prévention  d'outrages  aux 
bonnes  m.œurs,  est  Allemand.  Il  exerce  à  Paris  la  profession 
de  courtier  en  librairie  et  paraît  s'être  fait  une  spécialité  des 
livres  obscènes.  Il  en  a  vendu  à  nombre  de  personnes  et  en  a 
mis  en  dépôt  dans  plusieurs  librairies. 

On  a  saisi  chez  Putz  vingt  ouvrages  qui  ont  été  déférés  au 
jury.  Voici  quelques-uns  des  titres  :  les  Cousines  de  la  colo- 


224 


LE     LIVRE 


nelte;  Confessions  galantes  d'une  femme  du  monde:  Philo- 
sophie dans  le  boudoir;  la  Fleur  lascive  orientale:  Eurotiba 
biblion,  par  Mirabeau,  etc. 

Les  débals  ont  eu  lieu  à  hu's  clos. 

La  prévent'on  était  soutenue  par  M.  l'avocat  général  Ber- 
nard, et  la  défense  présentée  par  M'  Lesenne. 

Après  une  longue  délibération,  le  jury  rapporte  un  verdict 
affirmatif,  muet  sur  les  circonstances  atténuantes. 

La  cour  condamne  Putz  à  six  mois  de  prison  et  i,ooo  fr. 
d'amende.  Elle  ordonne  la  destruction  des  ouvrages  incri- 
minés. 

(Cour  d'assises  de  l.t  Seine  ;  présidence  de  M.  Mariage.) 


OUVRAGES    POURSUIVIS. 

«  Les  Deux  amies  »,  par  M.  Maixeroy.  — 
(I  La  Prétantaine  n,  de  M.  G.  Duval. 

Plusieurs  journaux  annoncent  que  le  parquet  a  résolu  de 
poursuivre  le  livre  récent  de  M.  Maizeroy,  les  Deux  amies; 
il  n'y  aurait  pas  moins  de  soixante  passages  incriminés. 

Il  en  serait  de  même  pour  le  dernier  roman  de  M.  G.  Du- 
val, la  Prétantaine. 


La  V  Vérité  )i  et  miss  Besant. 

Quelque  temps  avant  que  le  journal  la  TVVi'/e  cessât  sa  pu- 
blication, M.  Edouard  Portails,  son  directeur  politique,  avait 
sollicité  la  collaboration  de  miss  Besant,  amie  de  M.  Bradlaugli, 
le  membre  de  la  Chambre  des  communes  bien  connu.  Les 
offres  de  M.  Portails  furent  acceptées  par  miss  Besant,  qui 
envoya  dès  lors  à  la  Vérité  quelques  correspondances  de 
Londres;  lorsque  la  société  du  journal  fjt  mise  en  liquidation, 
il  lui  était  diî,  pour  ces  correspondances,  une  somme  d'envi- 
ron 400  francs.  Elle  en  réclama  le  payement  à  M.  Portalis, 
mais  celui-ci  lui  répondit  que  «  cela  ne  le  regardait  pas  ». 

Il  J'étais,  dit-il,  simplement  directeur  politique  du  journal 
la  Vérité,  et,  en  cette  qualité,  j'avais,  aux  termes  des  statuts, 
le  droit  absolu  de  choisir  mes  rédacteurs  et  correspondants 
et  de  fixer  leurs  appointements.  Mais  pour  ce  qui  est  du  paye- 
ment de  ces  appointements,  c'est  à  V administration  de  la 
société  seule  qu'il  pouvait  être  réclamé;  c'est  elle  seule  qui 
était  chargée  de  l'effectuer.  S'il  vous  est  dû  quelque  chose, 
adressez-vous  au  liquidateur.  » 


Miss  Besant  a  mieux  aimé  assigner  M.  Edouard  Portalis 
devant  le  tribunal  civil. 

Devant  la  5'  chambre,  l'ancien  directeur  politique  de  la 
Vérité  a  opposé  la  même  fin  de  non-recevoir  à  la  demande 
formulée  contre  lui;  mais  les  juges  ne  l'ont  pas  admise,  et 
miss  Besant  a  obtenu  complètement  gain  de  cause. 

Le  tribunal  décide,  en  fffet,  que  M.  Edouard  Portalis,  en 
sollicitant  la  collaboration  de  la  demanderesse,  avait,  quoique 
simple  directeur  politique,  engagé  sa  responsabilité  person- 
nelle, même  quant  au  payement  des  appointements  promis, 
et  cela  parce  que  ses  lettres  portaient  simplement  comme  en- 
tête :  ('  La  Vérité,  journal  politique  quotidien;  directeur  po- 
litique, Edouard  Portalis  »,  sans  qu'il  y  fût  indiqué,  comme 
le  veut  la  loi  sur  les  sociétés  quand  il  s'agit  de  tous  actes  des 
sociétés  anonymes,  que  le  journal  était  la  propriété  d'une  so- 
ciété anonyme,  et  sans  que  la  détermination  du  capital  socia 
y  figurât. 

L'absence  de  ces  mentions  indispensables,  ajoute  en  sub- 
stance le  jugement,  a  permis  à  miss  Besant  de  croire  qu'elle 
traitait  directement  avec  M,  Edouard  Portalis,  et  que  celui-ci 
s'obligeait  envers  elle,  et  cela  suffit  aujourd'hui  pour  justifier 
ses  réclamations. 

L'intérêt  de  celte  décision  n'Ochappera  à  personne. 


ETRANGER 

Angleterre. 

Diffamation  par  la  voie  de  la  presse. 

M.  Labouchère,  député  républicain  de  Northampton  et  pro- 
priétaire du  journal  d'information  Truth  (la  Vérité),  vient 
d'être  condamné  à  quarante-deux  mille  francs  de  dommages- 
intérêts  pour  diffamation  envers  des  banquiers  de  province. 
Le  chiffre  paraît  gros;  mais,  il  y  a  cinq  ans,  le  même  journa- 
liste a  déclaré  en  justice  que  le  produit  net  minin.um  de  sa 
feuille  monte  à  cent  mille  francs  par  an,  et  que  chaque  procès 
qui  lui  est  intenté  est  une  réclame  valant  cinquante  ou  cent 
pour  cent  de  recettes  en  sus  pendant  Tannée. 


Belgique. 


A  la  suite  d'une  perquisition  judiciaire,  près  de  J,ooo  volu- 
mes pornographiques  ont  été  saisis  dernièrement  dans  les 
magasins  de  l'éditeur  Brancarts  de  Bruxelles. 


Vimprimeur-éditeiir-gérant  :  A.  Quastin. 


Supplément    au    numéro    du    10    Avril    1885    du     «    LIVRE    » 
L.    BERNARD,    libraire-éditeur,    VERSAILLES 

VIEi\  T     DE     PARAIT  Et  K 

LE  PETIT-TRIANON 

HISTOIRE     ET    DESCRIPTION 

Par    GUSTAVE     DES  JARDIN  S 

Ancien    archiviste   du    département    de   Seine-et-Oise 

UN    BEAU    VOLUME    PETIT    lN-4° 

Illustré  de  2  IIÉLIOCIIROMIES  faites  par  M.  Dujardin,  d'après  un  procédé  entièrement  nouveau 

D'une   EAU- FORTE    de   M.    Sadoux 
Et  de  19  VUES  KT  PLANS,  la  plupart  inédits,  hors  texte,  reproduits  en  héliogravure  Dujardim 

Pvixr «5  /"f. 

Il  a  été  tiré  15  exemplaires  (n°^    1  à  15)  sur  Japon  ...       50  fr. 

—  15  —  (n"^  16  à  30)  sur  Chine  ...      50  fr. 

—  iO  —  (n»'  31  à  70)  sur  Hollande    .       40  fr. 


ISIDORE    LISEUX 

23,    BUE   BONAPARTE,    PARIS. 


THEOPHILE    BELIN 

29,     QUAI    VOLTAIRE,     PARIS. 


1/JEiVr  DE    PARAITRE 

ALOISIJE    SIGEJE 

TOLETANyE 

SATYRA    SOTADIGA 

DE       ARCANIS      AMORIS      El"      VENERIS 
Aloisia  Hispanice  scrlpsit 
Latinitate  donavit  Joannes  Meursius 
Re  vera  auctore 

NICOLAO     CHORIER 

Ce  livre,  dont  il  a  été  fait  d'innombrables  éditions  sous  le  titre  de  Joannis  Meursii  Elegantiœ  Latini  ser- 
monis,  est  en  réalité  l'OEuvre  d'un  jurisconsulte  français  du  xvii"  siècle,  Nicolas  Chorier  :  un  écrivain  nourri 
du  plus  pur  miel  de  l'Antiquité  ;  le  dernier  Classique  Latin,  comme  Bossuet  le  dernier  Pèrede  l'Église.  Déjà, 
il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  les  éditeurs  de  la  Collection  Barbou  lui  assignaient  sa  place,  entre  Virg:ile  et 
Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Les  Latinistes  contemporains  seront  heureux  de  le  retrouver  ici,  dans  une  édition 
plus  correcte  et  plus  lisible  qu'aucune  de  ses  devancières. 

Prix 6  fr. 

—  sur  papier  de  Hollande  (100  ex.) 15  fr. 

DERNIÈRES     PUBLIC  ATI  ON  S 

DLLAURE.  Des  Divinités  génératrices,  ou  du  culte  du  Phallus.   .      20  fr.    » 

RESTIF   DE   LA    BRETONNE.  Sara 3  fr.   50 

MADAME    COTTIN.  Claire  d'Albe 3  fr.  50 


Librairie    HACHETTE    &    C'%    boulevard   Saint-Germain,    79,    PARIS. 

MISE   EN  VENTE 
de   la  preiuière  livraiiioii   de 

LA   TERRE 

A  VOL  D'OISEAU 

PAR 

ONÉSIIYIE   RECLUS 


L'OUVRAGE  SE  COMPOSERA  DE  40  LIVRAISONS 

à  50  eentîiues 

Il  paraîtra  régulièrement  une  livraison  par  semaine 

le  samedi 


Chaque  livraison,  composée  de  24  pages  et 
protégée  par  une  couverture,  comprendra  15  ou 
16  pages  de  texte,  et  8  ou  9  pages  d'illus- 
trations. 

Cet  ouvrage,  contenant  plus  de  600  gravures 
par  les  plus  célèbres  artistes,  et  10  cartes,  formera 
un  magnifique  volume  grand  in-8. 


Librairie    HACHETTE    &    C'%    boulevard   Saint-Germain,    79,    PARIS. 


EDOUARD   HERVÉ 


LA 

CRISE  IRLANDAISE 

DEPUIS  LA  FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 
JUSQU'A  NOS  JOURS 

Un  volume  in-16,   broché 3   fr.    50 


PAUL  ALBERT 


LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 

TOME   DEUXIÈME 
Un  volume  in-16,  broché,  3  fr.  50 

EN  VENTE  : 
Tome  premier.  —  LES  ORIGINES  DU  ROMANTISME,  3^  édition 

Un  volume  in-16,  brocbé,  3  fr.  50 


A,  QUANTIN,  Imprimeur-Éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît,  PARIS. 
\IE\T    DE     PARAITRE 

CAllREAUX 

FAÏENCE   ITALIENNE 

DE  LA  FIN  DU  XV^'  SIÈCLE  ET  DU  COMMENCEMENT  DU  XV^  SIÈCLE 

D'oprcs  Ica  Lesaiiis  originaux  publiés  par 

II.    AIEUatER 

PEINTRE     ET     PnOFESSEUU     AU     MUSÉl'.     D'ART     INDUSTRIE!,     DJ     BERLIN 


Albnni   In-Iolio  contenant  24  niaynifiiiuos    Planches    en    chromolithographie 
renlerniées  dans  un  cartonnaye.  —  Prix  :  100  francs. 


Cet  ouvraire,  acquis  de  l'Allemagne,  constitue  une  véritable  rareté  documentaire,  autant  par  la  richesse 
et  par  la  variété  des  motifs  de  décoration  qu'il  contient  que  par  la  précision  du  dessin  et  la  parfaite  eiécution 
des  tira;i;es  en  couleurs. 

Ce  sont  des  modèles  simples  et  rigoureusement  exacts  de  la  belle  époque  de  la  Renaissance  italienne, 
Teprodnits  dans  leur  dimension  originale,  et  puisés- dans  les  principales  Églises  et  dans  les  Palais  de  Sienne, 
de  Venise,  de  lio'oïnc,  etc. 

Le  tirage  de  cet  Album  a  été  limite  à  'iOO  exemplaires  et  il  n'en  sera  pas  fait  de  réimpression.  Ces  condi- 
tions le  feront  rechercher  par  les  amateurs,  les  artistes  et  lei  industriels. 


L'ouvrage  est  expédie  f /î.l.YCO  contre  le  prix  de  100  francs,  envoyé  en  une  valeur  quelconque  sur  Paris 
à  K.  A-  Quantin,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoit,  Paris,  ou  contre  remboursement. 


-=>0-= 


EN     VENTE 
A  L'OCCASION    DES  VACANCES    DE    PAQUES 

ŒUFS    DE     PAQUES 

Joli  petit  Album  de  16  pages  en  couleurs,  imprimé  sur  papier  teinté  et  reproduisant  en 
aquoTeltes  de  six  Ions,  une  série  de  scènes  enfantines  gracieuses  et  amusantes.  C'est  un  char- 
mant cadeau,  et  d'un  genre  absolument  nouveau,  à  offrir  aux  jeunes  enfants. 

M*rijc  :    SO   ceulimes 


LIVEES  RARES  ET  CURIEUX 

BE.VIX  LIVRES  DES  XV,  XVr  ET  XVIP  SIÈCLES 

Gothiques  français  et  livres  à  figures  sur  bois.  —  Romans  de  chevalerie  en 
français  et  en  alleiuiind.  —  Prt^'cieuses  éditions  de  la  Bible  en  toutes  langues.  — 
Livres  d'Heures,  Dréviaircs  et  Missels  sur  vélin  ou  sur  papier.  —  Livres  de  den- 
telles. —  Gravures  d'ornement.  —  Musique  ancienne.  —  Livres  rares  sur  la 
chasse  et  l'escrime.  —  Livres  à  ligures  du  xyiir^  siècle.  —  Reliures  anciennes.  — 
Manuscrits,  etc.,  etc. 

Catalogues  mnisuels,  gralis  et  franco  sur  demande. 
ALBERT    COHN,    MOHRENSTRASSE    53,    A    BERLIN,    "W. 
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EN    SOUSCRIPTION 
Pott  !•    ptit'a  i  tvc     le     *iO     Avril    prochain 

OEUVRES   COMPLÈTES 

GUSTAVE  FLAUBERT 

ÉDITION     DÉFINITIVE 

HEVUE    SUR    LES     MANUSCRITS    ORIGINAUX 

8    VOLUMES 


La  renommée  de  Gustave  Flauberl  n'a  cessé  de  granJir  ilfiniis  sa  mort,  et  il  occuiic  dès  maintenant  la 
place  que  lui  conservera  la  postérité. 

Il  demeurera  le  créateur  d'un  genre  nouveau,  et  la  révolution  que  le  roman  d'observation  a  npporu'c 
dans  les  lettres  est  égale  à  celle  que  suscita  le  romantisme,  il  y  a  un  demi-siècle. 

Madame  Bovary,  cet  impérissable  chef-d'œuvre,  demeurera  la  pierre  angulaire  du  temple  élevé  à  la 
nouvelle  école  de  la  vérité  naturelle. 

Mais  Gustave  Flaubert  a  publié  d'autres  ouvrages  qui,  pour  avoir  une  renommée  moins  retentissante,  n'en 
partent  pas  moins  l'empreinte  de  son  génie. 

Salammbô,  l'Éducation  sentimeidale,  sont  des  œuvres  achevée.",  dont  le  premier  succès  a  été  grand. 
Parmi  ses  contes,  celui  de  Saint  Julien  l'IIospilatier  est  un  pur  chef-d'œuvre. 

Les  œuvres  complètes  du  maître  n'ont  jamais  été  réunies  jusqu'ici  et  les  amateurs  nous  sauront 
gré  de  les  leur  offrir  dans  une  édition  de  bibliothèque  qui  reslora  délinilive. 

Tous  les  textes  que  nous  publions  ont  été  revus  avec  le  plus  grand  soin  par  la  famille  et  les  amis  dr 
Flaubert  sur  les  manuscrits  originau.v.  Comme  pour  notre  édition  des  œuvres  complètes  do  Victor  iliigo, 
cette  édition  sera  ne  varietur.  

Cette  Édition  définitive  comprendra  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  des  œuvres  de  G.  Flaubert  et  des 
parties  encore  inédites,  sauf  la  Correspondance,  qui  sera  l'objet  d'une  publication 
ultérieure  et  indépendante 

VOICI    LA    LISTE   DES   VOLU.MES    DANS   l'ORDRE    DE   LEUR   TOMAISON    : 

I.  —  MADAME    BOVARY,  suivie  des  pièces  du  procès  et  ornée  d'un  portrait  de 

Flaubert,  gravé  a  l'cau-fortc 1  vol. 

II.  —  SALAMMBO 1  vol. 

III-IV.—  L'ÉDUCATION    SENTIMENTALE 2  vol. 

V.  —   LA    TENTATION     DE     SAINT- ANTOINE 1  vol. 

VI.  —  TROIS    CONTES  (Un  cœur  ùmple,  la  Lêyende  de  Saint  Julien  l'Hospitalier, 

llérodias)    suivis  de  Mélanges   inédits 1  vol. 

VU.      —  BOUVARD    ET    PÉCUCHET,   précédé    d'une   Élude    sur    Flaubert    par 

Guï   DE  Maipassant I  vol. 

vin.     —  THÉÂTRE i  vol. 

Ces  huit  volumes  paraîtront  dans  le  cours  de  1885,  au  fur  et  à  mesure  de  la  revision 
des  manuscrits  et  sans  tenir  compte  de  l'ordre  de  la  tomaison. 

Prix  de  chaque  volume  in-S"  cavalier,  fabriqué  exactement  comme  l'édition  Iletzel- 
Quantin  dos  œuvres    de    Victor    Hugo 7  fr.  50 

Il  a  été  tiré   100  exempladres  numérotés  sur  papier  de  Hollande.  Prix  de 
chaque  volume 25  fr. 

A'ous  appelons  parliculièremenl  l'ullenlion  des  souscripteurs  sur  les  cent  exemplaires 
numérotés,  imprimés  sur  papier  de  Hollande.  Celte  édition  spéciale,  qui  ne  sera  jamais  réim- 
primée, est  appelée,  en  considération  de  la  valeur  de  l'œuvre  el  du  nombre  restreint  des  volumes, 
à  se  classer  cl  à  s'épuiser  rapidement. 

Nous  ne  vendrons  ces  exemplaires  sur  Hollande  qu'aux  souscripteurs  des  huit  volumes. 


A.    QUANTIN,    Imprimeur-Éditeur    7,    rue   Faint-Benoit,    PARIS 


POUI^  PARAITRE     LE    'QO    AVRIL     PI^OCHAIN 


1'»  ANNEE 


LE 


1^»  ANNÉE 


e 


ALBUM     PETIT     IN-QUARTO  <^ 


COMPREfîAKT 


120    DESSINS   ORIGINAUX 


MM.    AUBLET,    3.    DALLAVOINE,    E.   BATAnD,    A.    BRAMTOT,    IIROZIK,    A.  CESBROX,    ClIABTRAN, 

COESSIN    DE    LA    FOSSE,    l' A  U  L    r:01.IN,     BENJAMIN    CONSTANT, 

CORDONNIER,    COURTOIS,    COUTURIER, 

DALOU,     DANTAN,    DAWANT,    A.    DEMAREST,    J.    DEPBÉ,    CAROLUS    DURAN, 

O.   FERRIER,    A.    FOURIK,    J.    FRAPPA,    GARNIER,    J.    GAUTIIERIN,    I.    GIHARDET,    E.    JEANXIOT, 

ALF.    LANSON,     D.    LAUGISE,    G.    LAUGÉB,    JEAX-PAIL     LAURENS, 

LECOMTE    DU   NOUV,    JULES    LEFEBVRE,    MAURICE    LELOIR,    LUMINAIS,   A.    MAIGNAN, 

MALIVOIRE,    A.    MARIE,    A.     MAROT,     L.     MARQUESTE,     ANTONIN     MERCIÉ, 

OLIVIER    MERSON,    A.    NOZAL,    11.    PILLE,    RALLI,   A.    RAPIX,    RIXENS,    ROLL,    G.    SAINTI'IERRE, 

A.    GEORGES    SAt'VAGE,    F.   SCHOMMER,    A.   STEINIIEIL,    STENGKLIN, 

TOIDOUZE,    J.     VAITIIIER,     WAGREZ,      ETC. 

Prix,  broché 3  fr.  50 


Les  ornements  du  texte,  aussi  bien  que  les  gravures  formant  pages,  ont  été 
exécutés  par  les  artistes  eux-mêmes,  chacun  d'eux  fournissant  au  moins  deux 
dessins  originaux  :  le  premier,  d'après  l'une  de  ses  œuvres  exposées;  les  autres, 
destinés  à  servir  d'encadrement,  d'en-tôte  ou  de  cul-de-lampe. 

En  dehors  de  la  valeur  artistique  que  donnent  à  chacune  de  ces  120  compo- 
sitions le  nom  du  signataire  et  le  soin  particulier  avec  lequel  les  dessins,  de  grand 
format,  auront  été  exécutés  et  gravés,  cette  publication  présente  l'intérêt  capital 
de  réunir  des  reproductions  qui  ne  se  trouveront  nulle  part  ailleurs.  En  effet, 
les  collaborateurs  du  Salon-Arliste  se  sont  engagés  à  n'autoriser  la  reproduction 
de  leurs  œuvres  exposées  dans  aucune  publication  similaire,  de  façon  que 
rien  ne  puisse  remplacer  cet  ouvrage  indispensable. 


L'imprimeur-éditeur-jérant  :  K.  Quaitin. 


